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LA CLOCHE 

DE MINUI T. 

TRADUIT DE L'ANGLAIS. 
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TOME SECOND, 



A PARIS, 

Au bureau de librairie, chez H. Nicollb* 
rue du Bouloy, n°. 56, ci-devant bot el de 
la Reyçie. 
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CHAPITRE XiJV. 

. 1 ■ s ; 

Telle est la destinée de l'homme. Aujour- 
d'hui naissent les tendres feuilles de l'et péri 
rance , demain percent les bourgeons et les 
fleurs ; il brille de tout l'éclat du printems* 
Le troisième matin , la gelée , la gelée mor- 
telle , au moment où il croit toucher à la 
maturité , mord sa racine. H tombe J comra* 
je tombe aujourd'hui. 

Shakespeare. 



Dans le récit des événemens de sa vie f 
Lauretta n'oublia pas toutes les particu- 
larités de celle de sa mère, que le comte 
ignoroit. Les détails dan* lesquels elle 
entra pour prouver l'innocence de sa 
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mère , malgré ses liaisons avec le comte 
de Cohenburg , l'objet de son premier , 
de son ionique amour , affectèrent beau- 
coup son père. 

«. Oh ! s'écria-t-il , que ne m'a-t-elle 
fait fconnoître l'état de son cœur! Nous 
serions maintenant , heureux tous les 
deux; et moi , ]e serois encore ver- 
tueux. » 

Un instant de silence suivit cette ex- 
clamation. Le comte reprit alors : 

«Mai menant, mon enfant , écoute le 
triste récit des malheurs de ton père. 11 
t'apprendra qu'une mauvaise action con- 
duit insensiblement l'homme le plus 
heureusement né à des crimes affreux , 
qui d'abord eussent effrayé son imagina- 
tion. 

: » Mon père et sa sœur étoient les seuls 
enfansdu comte de Byroff , gentilhomme 
allemand, qui résidoit dans une petite 
terre , envirorf à vingt lieues de Vienne. 
Comme la naissance ne dopufe pas tou- 
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m' 

fa ires Pavoit oblige de ^éloigner dé U 
cour. ; - : ■ ; • ' i'\ ^ • ' r - ' ; 

» Mh-t4ftte<eut le bonheur de plaire k 
urt marquis italien immensément richë, 
^èï 1- epôïftë > -1er 4*€$&mêûà Wtec ïui< en 
îtàlièt Ji ' — > «ormV>v; «; . < î 
' » Mon père épôti^à* iMéïetni^ d ? ulfé 
naissance distinguée, mais dont lafot?-* 
tunen'avoit que trop de conformité ave$ 
iâ sierittfci i H ne ^rVéctat fttfe'ûft. g*âî*d 
nombk*& données- à ébh ) tiindti atec là 
bien-aimée de son cœur 9 et èn'i$0fifôrtf ; 
il m f e laissa ^ ainsi que ma nrôre^sous la 
protection de mon graiid'pèrë; ' ^ 

prévus y avoieftt ^ ' ? U^s4tlâ^Wem^^^m^^ 
ttixé fa petite propriété du vieûM COititfe; 
A sa mort ( j'avois alors dix-huit ans) i\ 
mé laissa une fortune plus que médio- 
cre ; len conséquence y ma mèfe et moi;^ 
hôfis rèsoltimëà îr ^é ; ^v^é I reiiféi]du titoi^ 
lfîé : ; ij ëÉ'id T ôtigmeifteR > ^-l^êonômie > 
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Jfooncpefcït capital , puisque *na1n&Js$ai*se 
nh'iifrerdraoit tout, autre moyjen,/] , 

» Que les préjugés par lesquels noya 
laissons gouf erfrer , $Qjat mis^ra- 
Wàs ïr »,! . .. - *• * 

î >iuPeu> tfe Jteittft .après Ja^ftrt 4£I«i«>P 
grand'père , nous reçûmes une lettre d$ 
nffâ:t&iUe, «Elle bous iï^tçu^oit delà mort 
xécente de son mari, qui lui avoit laissé 
par son testament la plus grande partie d$ 
Um&Qiises riciie^es. Ellei nous invi* 
t$it 9 . mamëre çt moi y k venir ei* Italie f 
demeurer avec elle. , 

» La terre dans laquelle nous rési- 
dions étaqt une terre de famille , il eut 
été déshonorant à un gentilhomme , de 
U vçndre> Nous quittâmes V Allemagne 
$aR& donner aucune raison de notre dé- 
part. 

» Ma tante , la marquise delPartno, 
gui demeuroit à Venise , dans un .palais 
magfiiiîque \ 9 - nous- r0çut ay^e P la .plus 
franche cordialité y nous prodigua 
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toutes les attentions de l*amitié.Ma mère 
mourut peu de tems après son arrivée eu 
Italie. A sa mort 9 ma tante parut redou- 
bler de tendresse pour moi; elle me dit 
qu'elle étoit résolue à ne pas se remarier # 
et qu'à l'exceptiop d'un pçtitnombre de 
legs , elle me laisseroit toutes ses pro- 
priétés. Je lui exprimai ma reconnois- 
sance en termes proportionnés à ces ma- 
gnifiques promesses. Elle ajouta qu'elle 
m'avoit choisi un gouverneur avec lequel 
elle désiroit que je voyageasse pendant 
deux ans , avant de former aucun plan 
d'établissement dans le monde. Ellecon- 
noissoit dès-lors mon attachement pour 
votre mère , qui avoit comjneric^ peu de 
tems après mon arrivée en Italie. 

i> La jeunesse aime la nouveauté. L'of- 
fre de ma tante étoit trop séduisante pour 
ne pas me faire renoncer pendant quel- 
que tems à la société de ma Lap^tta. Je 
meflataide revenir de mon voy£j^ >plus 
digne d'elle ; car la marquise ^yantjpar lé 
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tfhcm petit capital , puisque ma 'naissance 
rô'i&erdrçàit tout autre moyen*/ 1 , 

» Que les préjugés par lesquels noya 
frmb laisSon* gouf.ertrer , $Qjat mis^ra- 
Wês Ir*i . .. • *• •• 

; >i JPwh f&e *ft9îftiaprfe<i hr®9Sk 4<*i nioçt 
grand'père , nous reçûmes une lettre d$ 
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demeurer aveç elle, s 
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toutes les attentions de l'amitié. Ma mère 
mourut peu de tems après son arrivée eu 
Italie. A sa mort , ma tante parut redou- 
bler de tendresse pour moi ; elle me dit 
qu'elle étoit résolue à ne pas se remarier > 
et qu'à l'exceptioij d'un pçtitnombre de 
legs , elle me laisseroit toutes ses pro- 
priétés. Je lui exprimai ma reconnois- 
sance en termes proportionnés à ces ma- 
gnifiques promesses. Elle ajouta qu'elle 
m'avoit choisi un gouverneur avec lequel 
elle désiroit que je voyageasse pendant 
deux ans , avant de former aucun plan 
d'établissement dans le monde. Ellecon- 
noissoit dès-lors mon attachement pour 
votre mère , qui avoit comjneric^ peu de 
tems après mon arrivée en Italie. 

i> La jeunesse aime la nouveauté. L'of- 
fre de ma tante étoit trop séduisante pour 
ne pas me faire renoncer pendant quel- 
que tems à la société de ma Lap^ejtta. Je 
meflatai de revenir de mon yoya£ç,plua 
digne d'elle ; car la m^quise. ^yant parlé 
" A 5 
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en ma faveur , au comte Arieno , il avoit 
immédiatement consenti à nia proposi- 
tion d'épouser sa fille. 

» J'étois absent de PItalîe depuis dix- 
huit mois , lorsque je reçus de l'inten- 
dant de la marquise , une lettre par la- 
quelle il m'informoit qu'elle étoit morte 
subitement , et que j'étois son seul hé- 
tier. ■ 

» Je retournai sur-le-champ à Venise, 
prendre possession de ma nouvelle for- 
tune. J'y étoisàpeine arrivé depuis quel- 
ques heures , lorsque le comte Arieno 
vint me faire une double visite de con- 
doléance pour la pertede ma tante , et de 
congratulation pour l'acquisition de sa 
fortune. Avant de me quitter, il me rap- 
pela lç contrat verbal passé entre nous > 
relativement à sa fille. En même tems, 
fl me pria , si je remarquois un change- 
ment dàtiS ses manières , de n'y pas faire 
attention, parce que je ne ferois que re- 
nouveler iihe douleur profonde qui s'af- 
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fbibîissoit tous les jours et qui avoit 
pour cause la ritort d'une amie intime. 

» Je ne fis aucune difficulté de me con- 
ffofriiêr à ses intentions. Elles me paru- 
re^ n'avoir d'autre but que la tranquil- 
lité de cêlle que j'aimois. A ma première 
visite, je % fus vivement affecté de l'im- 
pression dé chagrin répandue sur la phy- 
^ioridrftie de ma Lauretta. Je m'efforçai 
de détruire Pfcffet, sans dire un mot de 
la causé. Je ne pus m'empêcher de lui 
observer combien elle étoit changée. Ellç 
pleura 9 et sûrement elle mésinterprêta 
ihe$ paroles , comme mbi la cause de sa 
douleur. 

• » Toutes les fois que je la visitai 9 je 
remarquai que son père ne quittoit pâs 
l'appartement. Je connois maintenant la 
cause d'une conduite qui alors me sur- 
prit beaucoup. * 

» Il sa voit combien sa fille lecraignoit> 
èt il étoit résôlu à prévenir 7 par sa pré- 
sence 7 une explication. 

A 6 
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» Maudits soient mille fois les pères, 
dont la sordide avarice fajt ainsi le mal~ 
heur de leurs enfans l ,. , » 

» Je ne voyois jamais le comte Arienp^ 
«ans qu'il me pressât de hâter mon mar 
riage , que , par égard pour la mémoire 
de ma tante , j'avois jugé à propos de 
différer. Bientôt , cependant -, ses argu*- 
mens , d'accord avec mes propre senr 
liment , remportèrent sur mes scnj T 
pules , et jè fus uni à votre mère. 

» Après la célébration de notre ma-r 
riage y le comte Arieao insista pour quç 
nous passions au moins deux mois dans 
sa maison. Je crus alors, comm^ ilmç 
ledit, qu'il ne pouvait ^ faire àj'idée 
de se séparer de sa fille. Je vois aujour- 
d'hui qu'il vouloit la retenir auprès de 
loi , afin de pouvoir plus facilement veil- 
1er sur sa conduite , que sa barbarie l|ii 
donnoit lieu de soupçonner. ' 

» J'employai tous les moyens ima- 
ginables pour rendre à votre mère sop 
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ancienne galté ; mais une triste mélanco- 
lie, qu'il me fut impossible de dissiper , 
s'çtoit emparée çle spn esprit> 

_w Six seinaines après notre union , un 
jour que je témpignois à Arieno, comme 
je Pavois déjà fait souvent > combien le 
malheureux état de ma femme m'affli- 
geoit , il m'avoua qu'il avoit des rai- 
sons de croire que sa fille pie préféroit 
un indigne rival. 

» Ce coup fut terrible ; il troubla 
Xtion bonheur et offensa mon orgueil. 
Tout le mystère de la conduite du corçte 
Arieno me fut à l'instant dévoilé , et je 
nç vis plua qu'^yec^ pépris le misérable 
jEpjû ^voit ainsi trafiqué de sa fille. 

» Il me fit part alors de tout ce qui s'é- 
toit pa§sé ^vantmon mariage , entre votre 
jpèrç et le oojp^te Frédéric. 11 se prodi- 
ge à Ju^-i^n*e des éloges ppuç la fer- 
$qçté qu'il avoit montrée dap$ cette af- 
faire. Ainsi il se vanloit devant moi , 
d'ayoir 7 par sa lâche imposture , fait lç 
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malheur de sa fille unique et le mien. Fu- 
rieux de me voir condamné à d'éternels 
soupçons , je lui réptochai la bassesse de 
ëa conduite . 11 m'êcoiita tranquillement et 
en souriant , comme un homme satisfait 
d'avoir rempli ses désirs , et qui se sou- 
cie peu du malheur dés autres. Lorsque 
je cessai de parler , 

« Qui vous empêche , nie dit-il froi-* 
dément y de vous débarrasser de ce 
rival ? » ': 

w Et comment ? Où puis-je fuir? En 
quel lieu ne peut-il pagine suivre? » 

« Tuez-le. » * u 

» Jamais mon épée avoit ' été tiréé 
Contre un de mes semblables. Je frëmîà 
à cette idée. 

» Arieno s'en apperçut 9 ^et comme 
pour finir une phrase qu'il n^avoit paé 
achevée, il ajouta : — « Où sôu&fez pa-^ 
tiemment l'infamie que le monde attaché 
justement à un homme , qui ne sait jpaà 
venger son honneur outragé. » ' 1 
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» Ces derniers mots me percèrent le 
xœur. 

« Donnez-moi la preuve de vos soup- 
çons , lui dis-je 9 et à l'instant je lui en- 
voie un cartel. >> 

a Vous Paurez cette preuve, soyez- 
en assuré. » — Après ces mots il me 
^quitta. 

» A quel état misérable cette cruelle 
révélation me réduisit ! Apprendre que 
j'étois un objet d'horreur pour la femme 
sur laquëlle j'avois placé toutes mes es- 
pérances de bonheur, et qui , comme 
moi , étoit la victime de l'avarice et de 
l'orgueil de son père I 
» Je résolus cependant de souffrir en' 
^ silence , jusqu'à ce que la preuve promise 
m'ait été donnée. Tantôt je doutois de la 
vérité de l'assertion du comte Arieno 9 
tantôt je craignois de la voir confirmer. 
Mais quelle que fût l'opinion que j'adop-' 
tasse , toujours j'envisageois avec mé- 
pris le vil auteur de me&dou tes. 
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» Environ quinze joufs après notre 
dernière conversation sur Je sujet de mes 
inquiétudes , il entra dan/s mort apparte- 
ment , une lettre décachetée à la main. 
Il s'assit et me parla ainsi : 
; a J'ai annoncé hier matin , que vous 
ej: moi nous partirions ce soir pour la 
campagne , et que nousiie reviendrions 
pas avant deux ou trois jours* Vous de- 
vinerez facilement mon but , lorsque 
vous saurez 9 après avoir lu cette lettre, 
que ce bruit ré pand ? u à dessein, à déjà 
produit son effet. 

» En même-tems il me remit la lettre. 
Je la lus. Concevez mon désespoir. C'é- 
toit une invitation de^ votre mère au 
comte Frédéric (écrite de sa propre 
main ) de se rendre ce soir même à un 
rendez^vpus chez sa tante. 

» Le comte Arieno , quand j'eus ache* 
yé la lecture de la lettre , que je parcourus 
plusieurs fois avant de pouvoir me con- 
vaincre que mes yeux ne j(ne trompoient 
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pas, t^'inèlrufeit de quelle manière il; 
l'avoit arraché dç$tpains> du domestique r 
auquel ma feplme r Pav0it confiée f et des 
moyens qu'il avoit pris , afin de Pempé-, 
cher de retourner vers ses cqrnmettans. , 

» Je Pécoutois sans proférer une pa- 
role. JPëtoîs 'dàns un état, dont vous ne 1 
pouvez vous faire Tidéte. Au moment otf 
j'allais mettre la fbtalë lettre en morV 
ceaux , il se leva précipitamment de soit 
9 et nie Pàrtracfaa des mains, » 

« Arrêtez ! s 7 écria-t-ïl. De cette lettre, 
dépend notre vengeance. » 

» Il se mit alors à mon secrétaire , et 
ayant recacheté la lettre , il appella uni 
domestiqpe dont il étoit sûre , q u% 
çhargea de la porter à celui auquel elle 
étoit adressée. 

» Toujours absorbé dans ma douleur % 
mon silfcnce ne fut interrompu que par 
4e profonds soupirs , jusqu'au moment, 
o& le domestique ayante qtikté . Ja ^han*-? 
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brc, le coftifemè déniahda si ) } àfrôis reH 
marqué ce qu'il avoit fait. ' 

»' Je lui répondis qu'oui ^ et je le priai 
de me dire quels étoient ses motifs poûr : 
en agir ainsi. 

_ « Le comte de Çojienburg 9 répojiidjt- 
il , se rendra certainement , cç soir , à T 
cette invitation. Il faut nécessairement 
qu'il passe dans une rue étroite et obs- 
cure , pour se rendre chez ma sœuiy 
lieu du rçndez-vousv C'est .^inte^^jt, 
votre affaire de chercher des agenp qui 
Pattéhdront dans cet endroit. Il ne sera 
pas difficile d'en trouver sur lesquelsnous 
puissions compter. — Nous quitterons 
la ville à Pheure que j'ai précédemment' 
fixée 'pôur notre dëpârt. Ainsi les sBtip- > 
çonsne pourront totriber sur nous , et le 
sang de votre rival effacera votré déè- ' 
honneur, » 

» J'entendis prononcer ces derniers' 
mots avec des séntimeris bren' diftérens > 
de ceux dofti j&utois probablement élé ? 
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ânimé , si j'eusse été italien. Lorsqu'il 
cessa de parler , jé m'écriai : 

» — S'il mérite la mort j pourquoi 
€raindrai-je de la lui. donner moi-même? 
S'il peut y avoir une excuse pour celui 
qui verse le sang d'un homme , elle est 
sans doute pour celui qu'une injure mor- 
telle force à la vengeance. Pourquoi 
dond J 4iors charger d'un crime la main 
d'un autre , et en payant le prix du sang > 
ajouter à mon propre crime ? 

d Je fus beaucoup de tems avant de 
pouvoir faire comprendre à Arieno , ac- 
coutumé aux mœurs d'un pays où la vie 
des hommes s'achè te comme celle des plus 
vils animaux /que je çroyois devoir ven- 
ger , de nies propres mains , ma propre 
injure, et sur-tout avant de le déterminer; 
à m'accompagner jusqu'à la petite rUe , oii 
de voit passer le comte Frédéric , pour sè 
rendre à son rendez-vous avec votre 
mère. A la fin il promit dë me suivre. 
Nous partîmes à l'heure indiquée la Veille ] 
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par Àrieno. Nous nous rendîmes à 
cheval à une petite maison , située en- 
viron à un quart de lieue de Venise ; 
elle appartenoit à un homme qui avoit 
autrefois été au service du comte ; nous 
laissâmes nos chevaux â cet endroit, et 
à l'approche de la nuit , nous retour-t 
nâmes à pied à la ville. 

)) Nous arrivâmes dans la flefite ruç 
environ une heure avaut le tems marqué 
pour le rendez-vous , par votre mère. 
— Je tirai mon épéç , e| nous nous pla- 
çâmes à Fombre d'un portique très-bas* 
Bientôt nous entendîmes le bruit despas^ 
— Unhomme enveloppé dans un manteaij 
s'avança rapidement vers nous. Ariepp 
me dit tout bas : «C'est lui , c'est le comte 
lui-même. » — Jem'élaucaisur-le-çhamp 
vers lui, et en le traitant de scélérat, je 
|ui dis de se mettre en garde. Il donna 
un coup sur mon épée , avec une canne , 
qu'il tenoit à sa main , çt essaya de passer 
outre. Mais j e reculai de quelques pas, et 
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■je lui passai mon épée au travers du côrps* 
tt tomba. Au même instant, nous enten- 
dîmes le bruit de plusieurs voix, et nous 
courûmes , moi à la maison du comte , 
et lui à celle de sa sœur , où il s'atten- 
doit à trouver votre inère. 

» Quels tourmens n'rfprouvai-je pas 
pendant cette nuit cruelle , au moment 
où j'entrai dans Pappartement de votre 
mère ! Elle avoit été reportée de la mai- 
son de sa tante , à Venise, sans cannois- 
ftance. Je me êrbytfis indignement trahi , 
et cependant sësxris et ses reproches me 
déchiroient le cœur. — Elle m'avoua 
*on amour poiit le comte Frédéric ; mais 
au nom du ciel , elle ^ura qu'elle étoit 
innocente Hû <Srîme d6?it sonpèreetmoi 
lious l'accusions. *~'Sés protestations ne 
mç convairiquirtUt pas ; ét cépéndant je 
Paimois à^in tejpoirit que je m'efforçai , 
par toutes 3es àeténtidns possibles , et 
par Passante d'un pardon sincère et 
*Puû dévouement sans tomes, 4e lui 
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faire oublier celui qu'elle avoit perdu. 
- » Elle ne voulut rien écouter. Je 
.quit tai sa chambre , le cœur aussi déchiré 
que le sien. 

» Le lçndem^in 9 dans la soirée ,pen 7 
dantque je faisois de nouveaux efforts 
pour consoler votre mère , on vint m'a- 
vertir que le comte Arieno me prioitde 
me rendre promptement dâns son appar- 
tement. 

» Je m'y rendis» sui-le-champ * Il m 'apr 
prit en peu de mots que le comte Fré-p 
déric nous avoit échappé ; que l'homme 
tué par moi la nuit précédente, étoiç 
le fils d'un des premiers sénateurs ; que 
<<inq mille sequins étoient promis à celui 
;qui arrêterait le meurtrier ; et enfin que 
le sénat avoit pnyioncé l'exil et la con- 
fiscation des biens contre ceux qui , con- 
rioissant le coupable,ne le livreroientpas 
à, l'instant entre les mains de la justice. 

» Je ne puis vous rendre, et vous ne 
pouvez concevoir , ce que j'éprouv«û 
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.en jappreiiariï que j'avoîs tué un inno- 
cent. 

: », Maintenant continua le comte 
Àrieno > que méri tendit un ami qui en- 
•treptfendroit de \cma tirer du danger ^ 
^ont voua êtea. menâc!é:? ï i 
i f » Sx j'eusse été àrreté,. la mort.*, Je le 
«savois., devait être irion partage. En ce 
craiel moment,! dè toute autre main, que 
de celle du boureau , elle: eût été pcmir 
mpi un bienfait.. Mais^ mourir sur uia 
échafaud! eette idée me feisoit frémir $ 
aussi , je répondis avec empressement s 
«Tout.» 

» Eh bien , reprit-il , > je sériai cet amh 
^— Occupons - nous, actuellement des 
•moyens : si tous étièi arrêté pour ce 
crime , voulue doutez pas que toutes 
vos propriétés seroient. confisquées au 
profit deTétat. 

~ » J^en suis convaincu, réfiondis-je.; 

» Votre vie dépend de votre prompte 
' fuite* IL faut sortir à: l'instant <.dea do^ 

Ji.r . 
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iiiames de iairépubîicfiiey Bfeét pqr; ctfrf- 
séquent impossible que vous puissiez ra«*- 
sembler la valeur de tous vos biens , en 
si peu de tems. Tout ce que vous lais* 
serez sous votre nom , sera immédiate^ 
ment confisqué : faites-moi la cession de 
tous vos biens^meubles , qui forment la 
plus grande partie de vos ricbesses.Abaib- 
donnez votre terre à la .confiscation^ 
fuyez , tandis qu'il en est encore teras Jfe 
arous fierai ipa»ser ' le prix de ioutieeique 
yous m'aiœez, cédé^ aussi - tôt que )]e 
yûus ssuirai arrivé»eniLeù de sûreté. 

» Je fus si sensible à cette dtfre du 
*icamtte AHeno^;<^ 

m conduite passée*; J'acceptai m :pr*opo- 
«kionj,îeLyeiTOe hâtai <fe:laiïBettEeà<exé- 
&ution ? après^ui atetrib exprimé tpute ma 
arecomiQissancje. 

» J'avois à peine apposé ma signature 
eLirieii cachet «à ?l ? acte:par lequel §e scé- 
ïlais tous ross feiens-rrieiibles jau *cocmte 
-4-rifloo r x|ue le médecin de voiîreatièjte 

\int 
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vint nous informer de sa fuite. Lé comte 
parut recevoir cette nouvelle avec indif- 
férence. J'étois trop occupé de mes dan- 
gers y pour dèriner une grande attention 
au discours du médecin. Jé ' supposai 
qu'ayant appris que le comté de Cbheti- 
burg n'avoit pas été tué, elle avoit trouvé 
les moyens de se rendre auprès de lui.' 
- » Quelques heures après , jé n'ëtois 
plus spr le# dômaittes véilitiena, ét *én 
moins de quinze jours , j'arrivai à Paris. 
C'étoit cette ville que j'avôis choisie, 
pourme soustraire aux poursuites du gou- 
vernement de Venise. Plus près , j'eusse 
craint d'être découvert par&estoo^&reur 
espions, et réclamé comme assassin. - 

» Le lendemain de mon ârf iyéé y j'é-' 
crivis au comte Arieno. Je instruisis du 
lieu de ma retraite. Je ne crus pasnéëfe$- 
saire de l'engager à me foire proîïiple-< 
mentpasser des fondfr; car il savoit très- 1 
bien que je h'avois emporté qtie l'argent 
que j'avois sur moi ; au moment de mon 

Tome IL B 
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départ, et cjuçjqves bijoux dfc peu ck va- 
leur* 

m Au bowf de trois, sçmame* , [e reçus , 
n^ie lettre de» lui. Elle é^pit, coqçuç à** 
peu^près en ces termes* 

« Ou a découvert que v<>ys étiga 1W- 
w t sa^iii dM fils du secteur;,' en cotisé-* 
» qu$açs * on a confisqué, toutes celles de • 
», VOS propretés qui étqiçjat: pufeKque- 
»i ijiei^ cpraujee coî^m^ï wi*s app^nterr. 
». ft^nj;.. Je ^is désolé que çeMe dé<mu-« 
» yertç seiSQitfaiteçi pi'pwptem^nJi.Çela. 
». ni , Qnip4cli!ei ! a de vous roudre les sçr- 

viççs qi*ç je vous si offerts; car, en nj*a 7 
V; qi^Ui^d^sénat^iif vémtj<^ jemVxpiô-r 

h., y^iç <$gQ jefaj$.paê$erde3secouFsâ un 
»y hoftiare aoînd^mHié par les k>ix> Je w 
pHi& dp^ yaw. eavj^yer que des re- 
». ^r^mwisf > ppwr m^yojp ^ parrl'wte 
». passé eoére nw^ le sok de votre dti- 
», pwt dfecVeabft> wtoiîi^é à toucha iwk 
»i SQfpaue 4 ? a£§<mt qui # $a**£ c ëla, ap* 
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» partiendroît actuellement à. l'état. 

» Indigne sénateur , m'écriai-je , après 
avoir lu cette lettre infernale , tu ob- 
serve avec soin en public , les loix de 
l'état, et tu n'hésite pas à les violer en, 
«eçret. » 

Le comte Byroff se reposa un mo- 
ment ; puis il reprit ainsi sa narration : 

t( A quelle situation je me voyois ré- 
duit ! Pour toute propriété > quinze se- 
quins, et deux bagues de peu de va- 
leur ; sans aucuns moyens de recouvrer 
ce qui m'avoit été si bassement arraché s 
ne pouvant même chercher à me venger 
de l'auteur de tous mes m^ljheurs/ sans 
m'exposer au plus grand des dangers ; au 
milieu d'une ville où j'étois absolument 
étranger ; sans un ami auquel je pusse 
avoir recours ; sans une connoissance 
même, dont la conversation fût du moins 
un# distraction momentanée ; enfin sans 
.espoir de sortir jamais de l'inextricable 
labyrinthe où jn'avoit enfermé, pour sa- 

B 2 
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tisfaire son avarice , un homme auquel je 
n'avois jamais témoigne que de l'amitié ! 

» Néanmoins , je m'occupai d'abord 
de ma 'surété. Je savois qiie si ma re- 
traite étOit découverte ,ie gouvernement 
de Venise ne manqueront pas dé me ré- 
clamer. Quelquefois je craighois qu'A- 
rieno , pour s'assurer encoré davantage 
ce qu'il m'avoit ravi , n'instruisit lé gou- 
vernement dé l'endroit où je rii'étois re- 
tiré , et né cherchât à se aébarrâsser, 
par ma mort, de l'apprébénsjon de me 
voir un jour rentrer dans dès biens qui 
m'àppartenoient légalement^ Mais je me 
rassurai en considérant que dans ce bas- 
là il auroit à rèdouter nia vengeance , ; èt 
qu'il me suffiroitpourleperdre;de : dëdla* 
rer que les biens dont il étoit maintenant 
en possession, étoient à moi, et apparte- 
noient pW COnséquentà l'état'. Cette ré- 
flexion nie tranquillisa: 1 Màisà tout évé- 
nement , sentant que j'étoïsmtérëssé à 
vivre ignoré , je changeai toon costume 
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contre celui du pays que j'habitois , et 
je me fis appeller Montville , H$olu de 
rester à Paris ; cetté ville meparut êti>e 
.l'endroit dàmonde où il me seroi tle plus 
facile d'échappéfc h l'observation. 

» Je pris ; un logement dans une rue 
obscure de l^lCité* Là, rnon\ipiquç amu- 
sement fut de;i»erendre habîipelleiwnt 
i dans un café. firéq^ei&q pâr des jei*- 

mës gens qui , sans être d'une naissance 
: distinguée, étôient cependantbien élevés, 
et jouissoient d'uasç, fortune honnête. 

» Tous les soirs ils se rassèmbloiefrt 
én nombre plus' ofc moins grand , dans 
ce café , pour . y jouer aux échecs. J'é- 
lois de la première force à ce jeu. Mon 
accent étrangeçmelfitbiçntôt remarquer. 
On me proposa', u&e.pjarti^. J'acceptai 
avec plaisir l'invitation. Ils joyoient très- 
petit jeù.. Ssns cela ,« quoique counpis- 
san> nies forces , je n'eusse pas osé nj'ex- 
poser. Psrmi ces jeunes gens , j'en ren- 
contrai d'^s^i JE^tg que jrçoi*. Quand je 
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jfcuôis avec eux , j'éprouvois alternati- 
vement la bonne et la mauvaise fortune j 
mais comme mon habileté étoit en gé- 
néral Fort supérieure à celle de ceux avec 
qui je jouois, et que d'ailleurs Pétat de ma 
bourse m'obligeoit à faire plus d'atten- 
tion à mon jeu que n'en faisoient com- 
munément mes adversaires , je me re- 
tirons ordinairement avec du bénéfice. Je 
regardai cet argent comme un bienfait 
du ciel. Ma situation précaire m'avoit 
appris à être économe , et au bout de 
six mois , je me trouvai avoir cinquante 
louis devant moi. Le premier obstacle 
levé , je veux dire Je défaut d'argent , je 
m'occupai alors des moyens de découvrir 
Ja retraite de votre mère , et de me ven- 
ger de celui qui avoit détruit le bonheur 
de nia vie. 

» Après avoir long-tems réfléchi sur 
ce projet, je finis par cette conclusion : 
— - « La mort du comte de Cohenburg 
jne rendra-t-elle le bonheûr ? — Non. 
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— Son sang effacera-t-il le sang doïït 
mes mains sont souillées ? «— Non. — 
Puis-je espérer que ma femme sera pour 
moi j àPayenir, ce qu'elle auroit tou- 
jours dû être? — Non. — Pourquoi 
donc chercher celle qui me fuit, et per- 
cer d'un nouyeau trait une conscience 
déjà blessée , par le meurtre de celui 
dont la mort ne peut me rendre la 
tranquillité que j'ai perdue? 

» Une fois convaincu qu'il étoit de 
mon intérêt de faire tous mes efforts pour 
oublier celle qui m'avoit été si chère 
mon esprit devint plus calme; car lors- 
que l'on a une fois adopté une opinion , 
toutes nos idées semblent ensuite une 
confirmation des motifs de nôtre déter- 
mination. 

Toutes les fois cependant que je son- 
geois à votre mère , au milieu des re- 
proches que je luiadressois,jenépouvois 
jamais me défendre d'un sentiment de pi- 
ié pour une femme qui avoit été réduite 
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au désespoir par l'avarice de son père. — 
Quant au comte Arieno , toutes les fois 
xjue jepensois à lui, et malheureusement 
son imagé ne se présentait que trop sou- 
vent à mon esprit , j'éprouvois une hor- 
reur invincible — « Est -il possible, 
xn'écriai-je , que la terre porte un mons- 
tre capable de tant de crimes ? » — 11 a 
sacrifié sa fille à son avarice. — Il a 
trompé l'inexpérience; d'un jeune hom- 
me pour lui faire épouser sa fille. — 
31 a armé le bras de ce jeune homme, 
.devenu son gendre. — Il a dirigé ses 
coups, vers le cœur de celui auquel 
Famour avoit donné la main de sa fille. 
— Il a ravi la propriété de ce. jeune 
homme , par une violation de cette foi 
sacrée , sens laquelle l'homme ne ver- 
jroit plus dans l'homme qu'un ennemi, et 
par le même crime , magistrat préva- 
ricateur , il a voïé l'état, dont il a so- 
lemnellement juré de défendre les droits 
a i péril Je sa vie. » 
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v . Quel ; tourment | pas un ami dont Ja 

f " voix vous console. La mort menaçante 
* ' ' *' teufouré devant les yeux. Passer les jour» 
et les nuits dans les larmes. Quel tour- 
ment ! 

SîpVncbh. 



" JLiE récit du comté Byroff fut ihter- 
« fàiipu par Vieux berger qui apporta 
; àrïos voyageiirs un vase de lait chaud. 
Le comte le remercia de son attention , 
et Lauretta après avofr essuyé les, pleurs 
ïjû'ellë avoit donnés <aux fnalheurs de 
son père , but Un peu de lait qui la ra- 
tfrakhit beaucoup. Le tdmte en fit au- 
tant. Le paysaii se retira , enchanté des 
témoignage^ de reconnoissance cj£ie lui 
prodiguèreiit ses deux hôtes. Le comité 
Byroff reprit ainsi : 

« Je demeurais à Paris depuis deux 
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ans , lorsqu'un jour revenant de me prcv- 
mener , dans un des fauxbourgs de la 
ville , je fus suivi par deux hommes qui 
s'introduisirent dans la maison où je dé- 
mettrais , et montèrent dans mon appar- 
tement/Pendant ma promenade , j'avois 
cru remarquer qu'ils la'ohseryoient. Je 
me hâtai de leur demander éequ'ils vou- 
loient de moi. — « Il faut quë vous ve- 
niez avec nous , monsieur , s*îl vous 
, plaît, » dit l'un d'eux, ~Et ou , mes- 
sieurs?-^ Celui qui avoit pçrtéla parole » 
répondit à cette question , en tirant de 
sa poche un papier scellé à l'un de& coins , 
qu'il déploya k mes yeux * en me mep* 
trant d'une main le cachet. À la vue dfcse 
papier, je pris ces deux hommes pour des 
émissaires du gouvernement de Venise ; 
mais jugez de mon étonnement., lors- 
que j'appris que~ce papier étoit un ordre 
de me conduire à la Bastille ; en un 
mot une lettre de cachet, 
# Les deux hommes me firent entrer 
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dans une voiture bien fermée ; et bien- 
tôt j'entendis baisser le fatal pont-le- 
"¥is qui conduit à cet affreiix séjour de 
désespoir. '(+) 

(*) Seroit-^il encore nécessaire d'avertirquê 
ttfut ce qu'on valire est une exagération ridicule? 
Les lettres de cachet sont une des choses sur les- 
quelles on a le plus débité d'a*bsurdités en Angle- 
terre comme en France. A aucune époque de 
notre histoire , il ne s'est commis clans les 
prisons d'état la millième partie des horreur» 
qu'on va lire. Il n'est pas douteux que quelques 
ministres n'aient abusé des lettres de cachet; mais 
qu'on cite un seul gouvernement où le roi,le sénat 
et sur-tout le peuple , n'aient pas abusé de leurs 
droits.Quoi qu'il en soit , toujours est-il certain 
que depuis l'ëxtinction des ridicules querelles du 
jansénisme , les lettres de cachet ont été une 
grâce pour tous ceux contre lesquels il en a-été 
jdécerné. Je n'eu excepte persènne \ pas même \t 
fameux Mirabeau , Y honnête Brossot , le poly- 
game Trudon , ét ce Manuel , qui n'aimoit pas 
les rois. 

Rien n'est beau que le vrai; f ' . 
Et cependant ce récit intéresse d'un bout à l'autre; 
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» La voiture entra dans la première cour . 
Dès qu'elle s'arrêta, mes deux gardes 
me firent descendre et me conduisirent 
au travers d'une grande cour pavée , en- 
tourée de hautes murailles, dans le ves- 
tibule de cet immense édifice , dont le 
sombre aspect m'avoit fait souvent fris- 
sonner. Hélas I j'étois loin alors d'i- 
maginer que j'étois destiné à y gémir si 
long-tems! 

» Après avoir encore, traversé deux 
«ailes immenses et plusieurs passages 
obscurs , nous arrivâmes à une énorme 
porte de fpr, qui étoit à l'extrémité d'un 
long corridor écLiré seulement par une 
fenêtre étroite. Cette porte nous fut ou- 
verte par une personne que nous avions 

c'est que tout y <est yrai , excepté le lieu de la 
scène ; transportez-le à Séville ou à Venise , alors 
tout sera vrai. Je me serois même permis cette 
transposition 3 si la marche géographique du ro- 
man, ne s'y fût opposée. 

( Noie du traducteur. ) 
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trouvée dans la seconde salle , et qui 
depuis nous avoit accompagnés. lé sus 
parla suite que ç'étoit le gouverneur lui- 
même. On me fif entrer , et la porte fut 
refermée sur moi. Je me trouvaidans une 
petite chambre quarrée , dontaane table 
à moitié brisée , une chaise et un mate- 
las cçmposoient tout l'ameublement, 
'lies murailles qui avoient été revêtues 
de plâtre , étoient dégradées en quelques 
endroits, et dans d'autres , recouvertes 
d'une croûte fierté qui: me confirma 
dans l'opinion»- où j'étois de l'humidité de 
cette prison, car en y entrant, j'avoisété 
saisi de froid. , 
» Dans cette : affreuse * solitude , « je 
commençai par me perdre' en conjectu- 
res sur les causes dç> mon emprisoiine- 
riient. En y réfléchissant , il me parut 
peu probable que le gouvernement; de 
Venise songeât encqreà ipoi, - et m'eût 
xéçlaméau bout de deux ans* I)'i)iuai*- 
Ue çôté , quel pou\oit ,ëtre le, motif du 



Digitized by 



^¥^eâîmd^l^ei)eviTOtè 9 pouf 
me fek^ at^^r?iI^étoir kiipôsiible d'i* 
nwg^ Potttbre même d'ttfa prétexte. 

*> ;*e ft^jgtt^rofep^^que^oiivefitéui-de 
&gfct* ^upçotte , ^n gpéttd nombre d'îh* 
ttWC^ri6 ^voiertt été cotidamnés à fiftir 
Jewtftriéteè fcuis dëiî* lieux où j'é* 
tolsf enfermé* Mais j-aVofo toujours priâ 
6î peu d'intérêtaux affaires pùhlicfues d*ùn 
royaume inaquel f étoîs étranger, que j^é- 
toisbien^ûr detie fenêtre paa permis dmè 
TOe&eoîWëfSàtkmé, kmoirfdfe rëfléxion. 

» Pendant cptelque&heur^ jépàrèéu* 
wameprison entout sens, dafcsâet état 
d'incertitude 9 qui est peUt-étre la plu* 
truelle <k t^uté^l^ peines molles. Le 
^oir^ufte petite portion de pain et d'eau 
Ttte&t apportée par *m homme , qui me 
jporiïl être un geôlier eivsous-ordre* 11 mit 
4e tout sur la table , et 6ortit à l'instant* 

» La » nuit vint ajouter encore à l?hor~ 
•Mtaf de ma situation. Ma prison n'a- 
toi* <fu*u**e fenêtre gvnie d'énormes 
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- barreaux de fer. Je mànt&wxr tuie chfltee 
que f airois platée àti 'dessous >tt je vis 
que ma fenêtre domioit sur une tenir 
-BemMàMei celle que favofo traversée. 

» Je passai la nuit * toe promenér 
dans ma chambre, ^ à gémîr sur riia 
malheureuse destinée. Le lendemain ma- 
tin y mon geôlier m*apporta lambine par* 
tion^de pain et d*eeu qtaela Veillé. 

» Ainsi «écoulèrent trofo jours, peti- 
* dant lesquels ma *èUtnde ne 'fut inter- 
rompue que par les visites du- matin et 
du soir de mon geôlier. Les êèux ^pré-* 
miers jours , je lui avois feit beaucoup de 
questions ; to&is comme il n'y répondait 
Jamais que pàfr des signes de tète , ac- 
côtopbgnfés quelquefois cftan seuxipe si- 
nidtre> je cessai de lui eà adresser* 

» Le matifrdu quatrième jour , le gou- 
verneur , suivi de deufc gardée, entra 
dans ma prison. — tfftfaut que vous p*e- 
•niez-Fair aujourd'hui., me dit-il , Wns 
eela votre santé seroit ; Bientdt altérée • * 
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tes g2ur^Ç3pie mirent entg'eux deux, 
? et nou$ suivîmes le gouyénipjir dans le 
corridor. Toujours le suivant, nous des- 
cendîmes, quelques marches, nous tra- 
versâmes îm étroit -passage , ; et uous 
montâmes ensuite un, escalier çle pierrç , 
. au haut duquel était une por^e de.fer* 
, Xe gou^meur Pouyrit , et je fus cpnduit 
par mes gardes sur une plate-forme d'en- 
. viron douze pieds, quarrés, mais telle- 
^ ment environnée dçji>urs b qui ladomi- 
j noient , ; qu'en np pourvoit ^ppçrçevoîr 
. que lequel. [ % v , 

Les gaçde? Se ^postèrent chacun à un 
. des côtés def la por>te. Le gouverneur 
. â*jé{QÎt ^va&cé jusque^ pup : le milieu delà 
- platé - forpie., .J'ajtei teçs. lui , et je le 
priai. de m'insj^tftrf des»moUfs de mon 
, pmprisonfleflptent. 11 refusa de me répon- 
dre, , et quitta immédiatement la plate- 
. fo^me. Les gardes restèrent à leur postp. 
iJf -essayai de les engager dans une conver- 
% ^afion.» Mes efforts. furent inutiles. Au 
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bout d'une demi-heure lé gouverneur re- 
parut , et je fus reconduit dans ma prison. 

» Tous les quatre jours, j'en fus ainsi 
tiré pour prendre Pair. Je passai sept 
mois sans autre consolation. 

» A-peu-près à cette époque , un matin > 
la porte de nia prison s'ouvrit , et je fus 
d'autant plus surpris de voir entrer le 
gouverneur et deux de ses gardes, que Iîl 
veille j'avois été, comme de coutume, 
conduit sur la plate-forme. Les gardes 
me mirent entr'eux, er toujours précé-^ 
dés du gouverneur , ils me conduisirent 
dans une grande salle, où siégeait un 
personnage , < qu'on me dit être le 
lieutenant de police. A ses deux côtés 
étoient assis deux autres personnes.* Jer 
fus placé à l'extrémité de la table au rour 
de laquelle ils étoient. Le secrétaire me fît 
prêter le serment de ne dire que la Vérité. 
Le lieutenant de police me dit ensuite : 

« Vous appeliez- vous Montvilie ? » 

« Oui. » 
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« Est-ce votre véritable nom?» 

» J'hésitai avant de répondre. 11 reprit s 

« Rappellez-votis que vous avez juré 
de dire la vérité, le vous demande si 
Montville est vôtre véritable nom ? » 

* Non. » 

h Quel êst votre véritable nom ? » 

h J'ai dés raisons particulières pour 
désirer de le cacher» » 

« Notez cette réponse exactement f 
dit le lieutenant de police , en ^adres- 
sant au secrétaire. Puis il continua ainsi : 

« Etés- vous français?» 

u Non. » 

h Vous êtes vénitien ?» 
■ « Non. » 

« Ne cherchez point à me tromper ; 
tous auriez bientôt à vous én repentir. 
Vous dites q«e vous n'êtes pas italien ? ;» 

k Je ne le suis point. » 

w Mais vous êtes venu de Venise 4 
Paris. » 

« Oui. j> 
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a Combien y a-t-U de tems que voua 
êtes en France ? *> 

« Trente-deux mofe> sans compter lea 
sept que j^ai passés ici. » 

« Qu'êtes- voua venu faire à Paria ? » 

h Je ne puia voua avouer les motifa 
qui m*y ont amené* » 

« lia sont donc criminela?» 

« Pourquoi tirez-voua cette conclu- 
aion ?» 

« Votre devoir , en ce moment , jeune 
homme/ est de répondre et non d'inter- 
roger , me dit durement le lieutenant de 
police.» 

» Il parla à Pbreîfie d'un des hommes 
qui étoient assis auprès de lui. Ils feuil- 
letèrent un livre ouvert dêvant eux, 
et s'arrêtèrent à plusieurs pages. Ils 
se parlèrent une seconde fois tout ba$. 
Après quoi le tieatenant de police me de* 
manda : 

« Quels étoient vos moyens d'exis- 
tence? v <). -. . 
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» Je répondis :■ 

u Quelqu'un m'accuse-t-il de gagner 
ttia vie par des moyens illégitimes ? » 

ce Je ne vous avertirai point une troi- 
sième fois , que vous êtes ici pour ré- 
pondre , et non pour faire des questions.. 
Quels étoient vos moyens d'existence ?>> 

« J'ai apporté de l'argent d'Italie. » 

» Après plusieurs autres questions de 
ce genre , qui me parurent en somme 
fort peu importantes, quoique le lieu- 
tenant de police appuyât beaucoup sur 
quelques unes , je fus reconduis à ma 
r prison > aussi peu instruit des motifs de 
ma détention . q e la première fois que 
j'y étôis enué. ? 

Environ deux mois après , je fus con- 
duit une seconde fois dans la même 
salle. On me fitprêterle serment , comme 
au précédent interrogatoire , et le lieute- 
- riant de police commença par me faire 
des questions encore plus insignifiantes 
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que le premier jbur ; pi]iî$ , : changeant 
tout-à-coup de ton, il nie dit : 

« Vous avez avtfué , je crôis ^ dans 
votre premier interrogatoire , que vous 
étiez dé Vdritëe. » > < ' - 

« Jette l'ai point avdtié, et je répète 
que je ne suis pas vénitien. »> 

« Vous avez du moins avpué que vous 
étiez employé parce gouvernement.*» 

« Je ne l'ai point avoué, et cela n ? est 
pas.>» 

a Vous avez* dit formellement que 
vous étiez venu de Venise à Paris. » 

« Cela est vrai. » 
< y Et que les motifs de vôtre voyage en 
France étoietit crirtiméls* 9 ' 

« Vous avez tiré cette conséquence 
de ma réponse; mais je n'en suis jamais 
convenu. » 

« Vous refusez donç toujours de dé- 
clarer la vérité?» 

« Avant'de répôridrc-à cettè ques- 
tion ; puis -je en faire une moi^xnémé? » 
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h Vou$ ne pouvez; nous obligeF d'y 
^pondre, qu#iqw nous puissions vous 
forcer de répopdce nôftes. » 

« Adaiirabb ^dnîiflialr^tiou de la jus- 
tice ! » — J'eus ces moisswr le$ lèvres ; 
mais je me contins^ et je répétai : 

« Puis-je vous faire unie question? » 

w Vous le pouyes^ » 

<c Quels sont les motifs de mon em- 
prisonnement ici ? » 

» Le lieutenant de police et l'homme 
qui étoit as$is à sa droite parlèrent en- 
semble tout bas pendant quelques mi- 
nutes. Le premier me dit : , 

« Vous êtes accusé d'être , à Paris p 
Pagent et Pespion d'un gouvernement 
étranger. » 

« J'en prends le ciel à témoin , m'é- 
criai-je , cette accusation est fausse. » 

u Où sot*t vos preuves? » 

« Vous les aurez. » 

(( Le lieutenant de police sourit d'un 
aif de mépris* 



Digitized by 



(47) 

» . Sûr de mon inuocence , relative-* 
ipeiU, à çett£ flouyeUs accusation % js y fa 

Vqitfipft 4e >?gGr> ët* esutefo 4fr 
nfêtrep^ 44teO» pwrGtftee 4u gPi^ejr^ 
Bornent vé&ifcœi*;, je ne craignis, piiia 
dévoyer wïi çriipQ con&nn£ ^VfeftUe? 
dans Fespoir de P^iti^pw4àî(fe l^ àj»? 
gerewe sitw^i^ oà jî? me trouvais, En 
con6équçi[içç je racgtnjtai de mon histoire > 

tp.mi ce <|uî, éit^jlt. néte^mlra pow expli- 
quer et justifier mon séjour à: Paris. 

». Lorsque j^e^s fini mon récit, le lieu- 
tx?i\apt d^ police mç/M& ; 

« Noms,* preîi4w>9S le$ information* 
nécessaires poiyr wy^iif la vérité. » 

n 11 fit ui* signe 4 mes garder , qui me 
rcmenèreni dans ma prison. 

» Pendant quelque tei»# je o>e trouvai 
cofnp4ratlverm»t hçwettx î car je ne 
doutai pas qi^moitélargîasemeiit ne fût 
h -résultat des» informations* Mais comme 
il arrive toujours* lorsque l'esprit désire 
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vivement une chose, et qu*il flotte entre 
la crainte et. l'espérance, je commençaï 
à craindre que le gouvernement de Ve- 
nise , instruit de ma présente situation ,* 
par les informations du lieutenant de po- 
lice , ne trouvât les moyens de me faire 
retenir en prison pour le crime que j'a- 
vois réellement commis. 

» Huit mens se passèrent avant que je 
fusse de nouveau mandé dans la grande 
salle. A cette troisième Séance, le lieute- 
nant de police me dit : 
• m J'ai pris toutes les informations né-, 
cessaires pour réassurer de la vérité. 11 
en résulte que tout ce que vous avez 
avancé dans vos précédens interroga- 
toires, est une fable inventée par vous 
ou par le gouvernement dont vous êtes 
l'agent, pour expliquer , en cas de be- 
soin, votre conduite suspecte. En con- 
séquence , il ne vous reste plus qu'à vous 
remettre â la, merci de vos juges , en 
avouant la vérité; autrement vous serez 

appliqué 
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appliqué à la question. Je vous accorde 
deux jours pour tous déterminer. » 

» Eri réponse à cette sentencè , je iih 
pus que protester de mon innocence \ 
dans les termes les plussôîémnete. 

» Ils réécoutèrent sans m'iriterrôni- 
" pre ; mais je vis clairement qufe'leur parti 
étoit pris, et qu^il é toit inutile d'essayer 
de les convaincre ôu dè les attendrir. 

» En rentraht dans ma prison , je mè 
jetâi sur mon ttiatelas , et aû milieu dés 
chagrins dont j'étois accablé , la seuls 
idée qui me faisoit envisager m<*n sort éê 
freux, avec quelque calfrievétoit qû£ 
cet injuste traitement serait accepté pkt 
celui seul qui lit dans les coeurs ? comrné 
.une expiation du .sang innoceilb que j 7 a=. 
-vois versé. . j ; , v 

m Le matin du jouœ fatal , • jefus cotM- 
dujt pour la qi*a : trièrne ( fois , dan^ h salle 
où j'ayp^ été interrogé. Le Iie^tepant dp 
jolice 'me demanda encorè une fois si j^e 
voulois avouer mon crime.' 

Tome IL C 
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Je weriouveîlai les protestations de 
mon innocence et mes prières. Mais, 
et ipes protestations et mes prières fu- 
rçnt écoutées avec une égale indiffé- 
„ rence ^et je fus tpainé dans cet enfer ter- 
restre , où des démons , sous des formes 
humaines f commettent, en se jouant , 
les plu& épouvantables cruautés, 

» D^onofmbriabîjes instrumentée torv 
4WQ } dwtije dsvois bientôt apprendre 
J'w4g0. fJ tiétoioHt suspendus w nm- 
isilUs , et répandus sur -le pla<icher> 
Xtoft* fond étcrit un feu immense ? que 
$nalgra soi* ardeur > de nxhom mes, dont 
4a sauvage contenance ne fornioit pas le 
irart le nçioinscffcayantdje cettè foorribJfe 
schm 9 étoient occuptés sans relâche f 
à augmenter , par tous les moyens , Pae* 
abd*é d& ce ,brà$ier «rdem* 

' » Oft me recommanda encore une 
ïpis dévouer, avant qu'il fût trop tard, 
-et 1 je ne pus que répéter , ipaîgré l'incré*» 
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duli té de mes bpun;e3ru^, oqtie je h?»«àl 
rien à avouer. 
.» Alors je fii$ p&cé dans jane^espèctf 

jtywxaetde Ja.tj&eK 

pieds et la poitrine. Je fus , ^fortement 
suivie fauteuil cpieîlV>li appjHxeh&du feu, 
Ji l'ardewr duquel les par tiesuueâdc mon 
.Pprps fi4C^^3^5^S ( >iAdi^aaqù!ott^& 
tçip^r ^îîinpà^^^i^ur Je *9namet<k 
t#jte ^ ;4e J&vg£S.goft*Oea d 7 jàeibgki©ée* 
: » En 1^1 j^tefil les ifouleurs^que me 
causa cet cpouv»ntafbb cooalreste dd 

j>pus§ai ^es-jQrJs ^igM$* t il*e i lieti tenant idô 
police s'appro^dfe^^^ttoekleaiflii^ 

je vouk)is ; f^i^ ce$^'k question par 
lVveu de mop^rwe* 

» JSe>»e ^nnQis>pa^J:d€ moyens xjue 
^^u^^nipfejé ^ ^Stt jdè mettra w 
teroœ d<inle$m ai cnieUes^sMai* j* 
iwrvàisque si , pçur îles faire cessfer 1 . ert 
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*r?avbis çasrconutris , je ne pourrois plus 
me rétracter , et que probablement cet 
*vey m^exposéroit à * jun» tràiteiifëdt plus 
Jjarbare >enco£è r 1 ^ilétoit poés?blÀ En 
xonséquenrêe ' i co^l\iIïlJai , à protfes tèi 4 1 tte 
moninnéceiice. '» • r • }i r 

« Au bout d'un quarç d'feeuré , mès 
souffrances dovinrfcût ^bsqluflhétt't iftsup- 
$>ortebl$s.r ilëïofenjm^itttjpsbéttfr^ëaux de 
me " donner Ji 'moru Mefc mdhts êt mes 
pieds' étaient ïïè&> 'Pavois ' mordu ma 
langue y et le sang coulôit de ma bouche 
#ùr ma pôitrine. Mais les yeux sùr-tout , 
que Pardéur du feu aveîeM préàqike fait 
sortir de letir <*rbite , me^' caùsoient 
d'inexprimables douleurs, : 
•i » Heureusement les forces Humafties 
ne peuvent pas supporter long-tèms de 
pareilles torturfesi Le médecin de la Bas- 
tille , qui étoit pr&e&tpour pimente tfiès 
bourreaux du moment bù^afcrfbis 4èlif- 
fert tout 1 ce que ! mes» forciés pojuvoient 
«yppprter T ordonna de i^'éioigncM^da 

c v.. ■ 
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feu par dégrés , * de faire à l'instant 

été éloigné du feu de quelques pieds , 
qu^épuisé par MjipletiR, h peut<Je£>rce 
qui mé restoit m'abandonna , et encore 
garottf sur le fauteuil , jem'é*aaoui$. 

:•• . ... - ■•.■.<"> 

. . Ir;.',! .'„■ .: ,. ' -:f iot . 

. .. 

, < • j 

. _ • . ■ ■ ;.>■■'. 

. : ' . ■ , ' 
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i ,. / . II. ,, -l.j, », ^ 

Chaque douleur a vingt phantomes qu! 
lui ressemblent. I/œil du chagrin offusqué 
par les larmes , décompose et multiplie 
les objets. Vous connoissez ces perspectives 
qui , vues de face , n'offrent que des traita 
confus, et qui, regardées obliquement, 
présentent dc^, Jorn^di^inctes et régu* 
lièrès^ 



-Lorsque je retins à moi, je me trou- 
vai étendu sur mon matelas. On avoil 
ajouté à mon lit une couverture ; le mé- 
decin , au moment où mes yeux se rou-* 
vrirent , me présenta un verre de vin ; 
c'étoit le premier qui approchoit de mes 
lèvres , depuis mon entrée à la Bastille , 
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ou Ton ne m'àvoit'constamnicnt dàrïtiê 
pour toute ûôurritufe , que dti J pteht et 
Peau. 

» Pendènt plusieurs terrtéde-* 
kitt continua à me reiklte dès visites^ 
Jeune et vîgeaireux* , au 'botat d 7 un moii 
je commençai à i^ouVifW l-usagodé mèf 
facultés physiques et .morales ; mais la 
foiblesse d6 mes yeux, dura encore long- 
tems. À peine pouvois-je soutenir 1q lu- 
mière. 

« » S« moi* se passèrerUr a^ttqia'qrç 
iba Conduisît , comme auparavant , sur 
la platé-fora^ , fom y pr«*tdrjre Itys * 
et m<!mè alors jé m pm y rester quç 
quelques miaules. 

» teè jourtf sWccécfoîètit aux jours*^ 
lès môîtfaiix mois , et j'i^nôrois toujôuM 
si ïôfc affréux tbtrnîiens que f a vois souP 
ferfcé , avoient été jugés une preuve suf^ 
lisante de mon innôcetïce. Gomme l'on 
continuait à nie reteiïiï éir prison je 

C4 
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Chaque douleur a vingt phantomes qui 
lui ressemblent. I/œil du chagrin offusqué 
par les larmes , décompose et multiplie 
les objets. Tous connoissez ces perspectives 
qui , vues de face , n'offrent que des traits, 
confus, et qui, regardées obliquement } 
préaenteutde& Jprjge^diajinctes et régur 
lièrés. 



Iio r s Q u e je revins à moi , je me trou- 
vai étendu sur mon matelas. On avoil 
ajouté à mon lit une couverture ; le mé- 
decin , au moment où mes yeux se rou-* 
vrirent , me présenta un verre de vin ; 
c'étoit le premier qui approchoit de mes 
lèvres , depuis mon entrée k la Bastille , 
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oii Ton ne m'àvoit'conatamTiicnt dottiiê 
pour toute ûôurrilwfe , qtlé dti J ptethr et 
de Peau*. 

» Pendènt plusieurs jqvir4P, feittéde* 
èrtt contimt* à nie rendre dès visites^ 
Jèune ei*v%mjreux*, au'botat d'un moii 
je commençai à FéeouVfcer Ihisagode mè% 
facultés physiques et , morales ; mais la 
foiblesse d6 mes yeux , dura encore long- 
tenis. À peine pouvois-je soutenir 1q lu- 
mière. 

» Sht moi* se passèrtsmr 
iba Reconduisît , caWmer auparavant , sur 
la platé-foraje , fom y pre**djre * 
et mùmè alors jé ne fw y rester cp.\ç 
quelques raiftuiés, 

» teè jours sttccécForéiit aux jours* * 
lès moîtfaiix mois , et j'igjnôrois toujouM 
si ïëS affreux tbtfnriens que f avois souf* 
ferfcé , avoient été jugés une preuve suf^ 
lisante de mon innôcetïce. Gomme l'on 
côminuôit à nie retenir ëir prison 9 \& ny» 

C4 
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commençai à redouter d'être bientôt sou- 
çcjis ii une nouvelle épreuve. 

» Je vais vous rapporter une de ces cir- 
«onstancès qui peut-être ne vous paroitra 
pas très-importante mais dont je ne me 
wppelle jajnais sans un sentiment de 
plaisir mêlé de douleur, 

» Une année s'étoit déjà passée de- 
puis mon supplice , lorsqu'un matin, ma 
.fenêtre étant entr'ouverte pour donner 
de Pair à ma prison , un moineaû entra 
danSitnb chanfbre à' travers les barrèaux. 
11 se ^pbsa sur ia table , et se mifeà bec** 
qwtèr'ïe pain^u'on yenoit de m'apppri 
Çér poi?r4a provision de la moitié de la 
journée. J'avsneai vers lui quelques pas} 
alg9.de le mieOx observer ; cardans ma 
Irisée, situation , tout çç, qui oecupoit 
xqpn attention,nieprocuroitun instanlde 
bpnl;£ur inattendu. Je m'apperçus qu'il 
nie voyci); > je m'arrêtai , de peur qu'il 
n% s'pnyQ^ât; m^isle paip le retenoitplus 
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tisfaètion, ! it Miif^à ! 4 , Be^ùé 1 te J r;' : J 
' » c Sdii;^î^^"'éwît;rude-éè nërièsé.' 
Touéanhohfcbit '(fifiVàvJlt nëaùcbup 

&mm& Vh»te&? & outils' Quelque' 
tems la terreHîhjH'i&tWè'rre 11 d^ne neige' 
épaisse j àuksî s'étbir-ii jeté Sur sa proie 
ffvefc ùrië âvwîfté eitrêirib. ' ' j 
• * Jé^pïàig^ deVè^u'iT avbit souf- 
&ky&- frf&kèséà tôtf bb'nheur 'pré- 

; Malhèuréu* bîse^'! m'êbHâi-jé',^ 
native' titoidité > lorscpïe les besoins de la 
nature serbnt- Sa^i^feitéV t'exposera dé 
tibmm^ fréM b «t 'à fc fahnV contre 
le'sqUfels'teiâtf «rotl^nèi protection. Mail 
iuînë'isleYâs'^ftitttséisàge pour en pVbfîi 
ter,"fet ( péUtiêtfe périras-tu ; faute des 
chose* dbttl ni ! ne riiajjqueroîs jamais en 
^ei^ieiV^'^puis-je té persuader 
de ma bonne volonté ! » • v " 

^a^«*^u^1?^ûi*yèns'<e ren- 
G5 
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dre> jjfc j»'^y-o$hai dayant^<^ubl%^ 
L^oiseau ^ soit cp'il eût fin} son petit rç* : 
pas qu'il fût effrayé demorL appro- 
che , s'envola fît jeteur ou-OroU, foip Iqp 
tour de la chambre^ dtaticl^nt J?^^ 
droit par où il étojt entré j^J'^fUtpyur» 
vé , il disparut en imjqstgqt^ tJ , 
» Te voilà parti r m ? écciai-je \ jamais 
tu ne reviendras ici! Etquene yas-Ui 
souffrir ! Mais il te^çstfi uae c<jn$tfUïio# : 
la liberté {r t*a pçrte 4e la. l&^rt^ ! ji$>u f s Jeft 
maux de la vie sont légers en comp^rair 
«on* Mais tu n'ayois rien ^ craiffdM ici ; 
jamais jp n'eusse pu me résoudirÇjà t£pri~ 
ver de ce premier des kien*^. _ , A 
» Le lêixkrnain noati;u ,5 ^rçiftgjftnda 
surprise et àu«a gf^^^^MM^j>^ 
petit oiseau reviat. J^Juj j^^i^pai^-U 
Ieieopieta^ promena en sautant sur t$ 
plancher, vola sur la table „ volflig^aa^ 
toiir de îa çharaBre^ ef mp^k^i^ftww? 

'Éveille/ \ - # ' ,: l ^;;:;vd ,..f J O'J 
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dcmonrûoincau. il charmoUrrasoliïud. 
et Je n'avoir pas dé plus grand plaisir qu$r> 
d'attendre Parrivëe de mon aimable aoïa 
Je Lui doimoi^da pai^itaaiCqtoW en- you** 
lûîtï etjje ne r^gligçoisrie<ft powr Iwifahri 
perdre insensiblement sa timidifcé^ é&Ifc 
disposer à recevoir mes caresse». Dép 
je me flattois qu 7 iLooraipenrott:à-meMoie 
aans criîntej: càr : qtielcj raefbid il r^stoii 
plusieurs heur^à avec moi. < ! s >| 
» Maishélas ! leprinfemareiriitt ;im*a 
petit compagnon , tr©p semb^aMe àtaU* 
le» ha bi tans db ce monde;, oubliai Celui 
qui Pavot t serauru dansiPadvtfreitéf, ema 
ie*iat;plus dikraei^ 
tems v Pé*é elit?a,utomne sepasgèçeeUUJS^ 
erua qu 3 ilkji étoàti arrivé qt*eique adoi* 
iient , où biem qu^il reçonùoissjaid 
plus:Pencb*oit oùj il awoîl été 1 reçu cBtirnë 
manière si Jjospit&lièiiew De leur c<kéy 
9iéa p^aé&uaawa ( garateierti < » te; .siionexf 
le plus absolu», et> comitteàmjhWraifc* 
cbe d?ètre pmonnieo poiUDlai; viel .s/i./s 

C 6 
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>k «L'hiver, étoit déjà avancé. tUa matin 
que j?étôis étendu sur mon misérable 
lit i -. occupé, comme de coiitume, de 
tristes méditations t j'entendis le bruit 
des ailes d'un oiseau; je regardai du côté 
dîoù venôilléîbruit, et je vis sur! la table 
rnott oiseau , dont je regrettois depuis 
si long-tems la perte 1 T 

)l< J'éprouvai un plaisir inexprimable; 
je me levai tout d ensuite , et je lui émietj 
tairai morceau de pain. Il gazouilla en 
action de j grâces, et il me parut aussi: 
content que moi-même du renouvelle- 
ment ^leînotre connoissance. 

»w Pjehdant tout l'hiver il continua ses 
T&Ldes*^ comme L'année précédente. J'ar- 
rachai de, iba tablé un long' morceau de 
bois y dêsBL. qu'il pût se percher. Je le fixai 
fortement dans deux trous que ; ]e prati- 
quai ûuaùdeuXi ratirs fcle ma prison. Sou** 
TMMïfcikrestoitiaveb moi pendant la nuit r 
et; quelquefois; îqtiatr^ ou ,cinq jours dé 
«uite» Privédet^tecommiinicationaveb 
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les être&de mon espède > les longues 
sites de mon petit oiseau me, faisaient 
quelquefois oublier les hommes. ;u; 
ii n j Au 'printems , il ^abandonna ; imô 
seconde } fois. 11 revint aveë l'hiverrjî ii 
contiriua*ainsi jusqu'à la septième mnte 
dèpuiirsa première visitej,. à lêfcre morxfi-r 
dèle compagnon tous les hivers., i 
j> tyevs leîmilieuîéu septième , un joué 
quHl idopoioit IperchéîSw^ son^peti t bâton ^ 
k tête recouverte de* ses. ailes , le gea4 
lier entra , apportant mon dé jeûner. .11 
apperçut l'oiseau, et avant qu*il m'eût 
été possible d'arrêter son bras cruej> il 
étranglai mon innocent ami. . n , <J < 
- » ' ;D*iisijg rougir d'avouetfquë jéné pua 
r^tenir>mes4arrnes ? •! mk , ; r> 

» J*étois' sdn le p&înt iàë lui reprocher* 
son atroce barbarie ; mais la réflexion met 
fit Iwem&Msentir que je ne)fer&s paivlà 
qm m'««ppser à lâ décision de cdluitqitf 
vfcnoit dé privètfde îrçioirsetiU amuse* 
meut / d^imdh im^ueiicoiis^aiiîon. Jè 
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nie comsntai de le prier du me reàdré 
le corps* mort: de mon' oiseau* 
- Sans ifte répondre , l'impitoyable geo^ 
Këfl essayade le jeter paHa fenêtre; niais 
il manquât son cdup; L'tiiseau fra'ppa U 
muraille , et retomba dans la chambre. Je 
m?élançai pour m J en emparer ; mais il lo 
ramassa à 1? instant, et fut plus adroit quo 
lit première- fois :il ne me resta pas même 
la consoliaion de p^uToii^élô ver un tbm** 
beau dans ma prison* à mon/ malheureux 
ami. 

» Le féroce geôlier sortit sans dire un, 
«loti. 

» Je plaçalsu^ler^É^p maxbaise au, 
l^s de la fenêtre , et; je* montai, dessus , 
dans Pespoir que le corps serait- peutn 
être eesté-sûfi PrâUablenienU Vaine espé- 
Banoe !; 

n Je descendis de dessus raâ chafcc* 
Debout, et les bca$> croisés , au mil^ 
de ma cliawbiîe , me^ i)éflexioB3 mei^onr 
èii&ifleùfc ioacnsiblfiomit fc*rnnpbrp« ««m 
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core ma situation présente avec celle à% 
r biseau que je pleurois. Je terminai une 
médilaftt^eplasw^ ^tris- 
te sujet , eu m'écriant ; « C'est ençore 
mr, petit Oiwau, q^ïTêSTle plus heu- 



ifrj' . l i f - 
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G HA P I T RE XV1I. 

. r. ;«■{ rr: mp ; m^Ftu tt ; , ' - .^ 

Quel geôlier a de l'lniittgpit&1 
Shakespeare. 



XX ne autre année se passa dans la soli- 
tude , comme les premières. J'étois de- 
puis dix an* à \n "Bastille. L'habitude 
m'avoit pour ainsi dire façonné au génre 
de vie, qui me paroissoit devoirêtre éter- 
nellement le mien. 

J'étois toujours traité de la même ma- 
nière. Quelquefois seulement , on ajou- 
tait à ma portion accoutumée d'eau et de 
pain, du lait et du vin. J'étois plus rare- 
ment qu'autrefois conduit à la plate- 
forme. On laissoit habituellement entre 
mes promenades y un intervalle de huit 
ou neuf jours» 
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» Vers ce tems un homme , que je 
n'avoispas encore vu, m'apporta, pour la 
première fois , ma portion du matin et 
du soir, à la place du geôlier qui me l'a- 
voit toujours apportée jusques là. 11 me 
parut âgé d'environ. vingt-cinq ans. Il 
étoit grand , fortement constitué, mais 
d'une physionomie douce , qui ne parois- 
soit nullement en rapport avec son af- 
freux métier. 

» Je laissai passer plusieurs jours* 
Comme, ce fut toujours lui qui revint , 
encouragé d'ailleurs par son extérieur 
prévenant, je me hasardai à lui demander 
si celui qui jne servoit auparavant, lui > 
étoif mort. 

», Oh! non, rr\e rçpo.ndit-il>> ; et à l'ins- 
tant il .çne quitta , pompîe un homme qyi^ 
craint d'en dire trop , tandis que tpus,se^ 
traits çxprirpoient clairement que c^ n'é- 
toit pas faute de bonne ( volonté de sa 
part,, si iiotre çwyps^tjon avoit ete si 
courte. . r 



t 
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>) Sbuvent je m'efforçai de Pengage? 
dâns tnfe plué longue conférence ; tpau* 
'je n'en pus jamais tirer que deux o\ 
trois rïïonosylîâblès par visite. Un jor* 
Cependant, que Je Itir demandai s'il n 
Croyoit prisonnier pt>nr lâ vie , i 
fetâ utrcoup-d'œil dti côté de la porte 
afin de s'assurer que* personne ne Pôb- 
sérvôit, êt s^ppnochatït alors de mot 
oreille, il me dit avec rapidité 1 et # voi*l 
ïfesSe : ; 

« ;îf À me <(tréstï^tte^rpsts cfovatïtâgé 
jè ?ôus prié; mafeâefc-vûtis à moi. J*é $0 
*ôtrêamï.» 

» Cela dit f \ï partit' avec enetffe pîuô 
de précipitation que de coutume. 

» Ce ftrt là ïé premier rayon cPèspé- 
rttfce qui , apïè'é dix morteiïésr attirées . 
vint éclairer mott çâckbt. 

j> Cihq rrio&se passant pertiîfoiifé*-' 
qiiefë ce i jiéune homme continua à venN 
«feux foisr par jour tfattéma^r fcon; Je ni 
<rev^s pas celui qui Pavoit précédé. 'Jjiz 
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nmâuile cte' mon nouvel ami m« fie 
jogèfc qu'il n'avoit pas encore trouvé un* 
occ&iioil fe*ora£le dç m^entretenir} car 
if s^rtoifc toujours de ma chambre avec 
précipitation r oubliant cependant très** 
rarement de me jeter im caup^d'œil ée 
c^rfimi&ération , qui serrai t à- emfleteïiir 
PèspérBflfce dans mon cceûiv ^ 

m* lîfc* soir , afprè$ *voir mis; mon 
per sur la table , il me dit , avec Patrtnya* 
rérieu*. donc \k m?aroit toujours parlé 
jusques-là , mais avec l'accent tut 
Yxmwe <qm craignoit> pktsi quer Jdmeîs 

- «> Nè d^tte^pîlsj cèttei tmiu » 

< yr Je m& e«*^ttrïai à cette injonction^ 

«t j'attendis , avec* k plus vWé impa-* 

Së^^Fbeèrequiiii^roit m 7 m ô-iplïqtter 

leè'mittifs* 

» L'hotflbgS ^éWé*t dfc; sotttt^'<&u* 
heures , lorsque*' j^iitétidia qt#dfefu ? un 
frapper dôuœibe«t-aii?* btfrtfe&Us? ey^é^ 
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médiatement après dire d'une voix basse , 
que je reconnus pour ; celle,de mon nou- 
vel ami : — « Monsieur ! monsiçyr ! » -, 

» Je me hâtai de placer, rha chaise au 
dessous de la fenêtre , eLde monter des- 
sus. Il me dit alors : 

« Si je parviens £ vous faire échapper, 
de la Bastille et du royaumë , vpudrez- 
vous me prendre . pour votre domesti- 
que ?» 

« Dites plutôt pour «mon ami., répon-r 
dis-je. » 

• « Promettez-ipoi seulement} jjie ne me[ 
pas laisser mourir dé faim , monsieuiy, 

« Non , pair le ciel ! répliquai- je , ou- 
bliant que j'étois moi-même sans aucun 
moyen d'existetice. » 3 
« Cela suffit, reprit- il. Ne îrefusç^ 
pas de boire tout ce qui vous sçra offert 
tt fiez- vous à moi pour le reste. » ' • f , 
w Boire ! répétai-je. » 

Le jeune homme étoit déjà parti. 
x » Je restai quelques mipUtç$ à la £gn 
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nétre jmais il ne revint pas , et je n'en- 
tendis plus le moindre bruit. Je quittai 
«lors mon pfrste, je me jetai sur mon 
matelas , et je commençai â réfléchir sur 
ces mot# étranges : — Ne refusez pas de 
boire tout ce qui vous sera offert. » 
— Le seul sens que je pujs y at- 
tacher , futf que: je de vois être .empoi- 
sonné. > . f / 
: » Le lendemaiq râatihdebonne heure > 
j'entendis ouvrir ma prison. Je vis en- 
trer un moine. Il m'ordonna de me met- 
tre à genoux auprès de lui, et après m'a- 
voir recommandé de supportéravec cou- 
rage , la sentence qu^il etoit, chargé de 
m'annoncér , il me dit qtie f étois con- 
damné à mourir le jour mèrqe. 
. » Peu d'heures auparavant , j'eusse 
regardé la ^môct f . commet le plus grand 
bonheur .qui pût m'ârriver ; mais main-* 
tenant , avec l'espoir de la l-iJtaRté pré- 
paré comme je l'ëuùs à recevpir dette sen- 
tence , et disposé même à croire qu'elle 
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entroit dans le plan d'évasion de mo* 
jeune ami ,• j'éprouvai au moment où V^vl 
me l'annonça , une *x)trano tien que, jfciS» 
puis vous rendre* 

» Je crois que hkto trouble; me ren.dk 
♦ervice; oar je suis bien convaincu , que 
l'altération visible de mes traits lut -si 
grande , qu'elle eût entièrement, dissipé 
les soupçons du moine , s'il a voit. pu ,eo 
evoir sur ce qui s'étoit passé entre mi oi et 
îe geôlier. 

Quoiqu'il en soit, il rne dit deiae. con- 
fesser. Séparé du monde, depuis près *1« 
x>nze ans , je ne pou^oblpaa, avoir ajouté 
\m girand nombre de fautes à celîe^'que 
j'avais précédemment <camrmse& + iet je 
m'étoisoonlessé de çe^emiraesle matin 
du jour où j*avois ét» conduit à la Bastille. 
&prç« m'avoir entendu , le i prêtre ipria 
pour moi pendant deux -heures. Ahxs il 
me fifc remettre à gewwx , me dçimBLm 
bénédiction , et partiu 
^ Apeine^étoit^ao»tL^:ma^riiaiL f 
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que le gouverneur, suivi de deux gardes, 
et le jeune homme sur lequel repospit ma 
dernière espérance , y entrèrent. 

» Conformément aux ordres du gou- 
verneur, le jeune homme versa d'une 
fiole qu'il tenpit à la main , une liqueur 
noire dans un petit vase^.Le gouverneur 
prit ce vase, me le présenta, et m'ordonna 
de le boire. Àu même instant, les deux 
gardes m'appuyèrent leurs bayonnette* 
sur la poitrine. 

» Je fis un eTfort sur mpi-mèrrie , et 
je bus. Le vase tomba de ma main, et je 
levai les yeux pour chercher mon ami. 11 
avoit quitté la prison. Le gouverneur ifit 
un signe à,ses gardes. Ils sortirent. Il les 
suivit , et je Penten.dis refermer la porte 
$ur moi. 

» Quel moment d'horreur! incertain si 
j'avois ou non av alé le breuvage de la mort; 
dans Je premier ças, je voyois devant moi 
l'effrayant abîme de l'éternité ; dans le 
second, je tremfelois en songeant au s*t 
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affreux réservé à mon jeune ami , si Ton 
venoit à découvrir son stratagème. 

» Au bout d'une heure , je commen- 
çai à éprouver une grande faiblesse. Je 
me couchai sur mon matelas, et m'en- 
veloppai dans ma couverture. Je sentis 
mon sang se glacer dans mes veines. Des 
gouttes d'une sueur froide tombèrent de 
monfront. Malgré tous mes efforts , mes 
yeux se fermèrent , et deux heures après 
avoir pris le breuvage , que le gouver- 
neur m'avoit présenté, je tombai dans 
ce que je crus alors le sommeil de la 

mort!>> ; 

Le ctfmteByroff se disposoit à conti- 
nuer son récit, lorsque le berger»vmt 
l'informer que deux hommes, qujâVdieht 
vu son cheval dans l'écurie , -avoient dé- 
claré le connoitre, et vouloient absolu- 
ment entrer dans la chaumière pour voir 
celui auquel ce cheval appartenoit , et 
que son fils faisoit tous ses efforts, 
afin de les empêcher d'y pénétrer. 

Le 
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•JLp comte leva les yeux, sur sa fillç, 
prononcer ur^ seul mot 5 . Son trouble 
etoit extrême. ^Lauretta* trempante, se 
leva ^t se jeta au coï dé sonpère. Àu r 
même instant , ils entendirent distincte- 
ment cta^s la chambre voisine les vôix 
de ^héodpre et de Rxoonzer. 

* te comte, ByrôfF sç leva , et tirant sôft 
poignard de sa ceinture \ se, prépara à 
les recevoir. ' ' ' 

Le chevalier se pr£$ènta> le premier. 
Le comte s'élanca sur lui. Théodore l*e- 
vita. te comte tomba sur le, plandiei, 
Son anta^onistë appuya îç piçd sûr son. 
corps ,, et tira son épée en | f appëlàîit y 
scélérat et traître, et en l'accablant de ' 
malédictions. 

Lauretta arrêta le f bras dû chevalier , et " 
tomtantâ geridux à côté dût^orps^e $6it J 
pere, elle s'écria :\ , r w -' iiJl ?,, '"[ 

« C T est icî qu'il faut frapfpër, enfoncez 1 
cette épéé dans m<?n sëip; niais ëjtotv' 
£nez , oh ! épargnez mon P.çreT» 1 

Tome //• 



Digitized by 



; .... (74) . , ; T 
Ses prière$ et les efforts du eomte By- 
rofifne permirent pas à Théodore de dou- 
ter qiîe Ratberg ne fût réellement le père 
de Laurettâ. La surprise le rendit immo- 
bile. Le comte Byroff s'en âpperçut , et 
profitant de cet instant , par un effort au- 
quel son adversaire ne. s'a ttendoit pfua, 
il se releva sur ses pieds , et s'empara de 
l'épée de Théodore. Kroonzer tira sut- 
le-champ la sienne, et se présenta pour 
défefidre le chevalier , tandis que t.au- 
reua> sans songer à elle , uniquement ocr 
cypée du danger de son père , courut t 
dâîis toute la chaumière , en la faisant 
retentir <\e ses cris , et en apjpellaftt du 
secours, 

Théodore s'élança sur ses pas. Seij- 
t^it alors sonpropre danger \ en se voyant > 
poursuivie de si près , par celui qu'elle 
redoutoit plus que la mort , elle courut 1 
^ers Je jeune berger , qui éljoit hors de^ 
Ja pôrte f de la chaumière , et eflf 'jpigaànt 
Jçs mai|f|, eUê fof çriâ r _\ 1 J v ^ 
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, u Oh ! sauvoz>-»u>i dô hfMBtfii j,; 

sauvez-moi , je vous en conjure ! n 

Co- jeune homme tenoit eflcere a la 
main, le bâton avec lequel il s'étoit ef- 
forcé d r empêcherle chevalier et son com- 
plice de pénçti;çr rîaps la qb^umière 9 et 
était encore tout essouflé du combat 
inégal <ju*il avoit soutenu. Sensible à la 
voix de l'humanité , au plutôt à la 
beauté de sa suppliante 7 il courut sur 
Théodore , comme unhomme déterminé 
à vaincre ç>)i à p^o.imr. 

Ftindan* <fùelques iasteiw > le com- 
bat se maintint aveç une valeur et une 
a&-$$pe égales. Mm bi&Màt la force su- 
pétiewredu ehevalier Pemportasur cellô 
de son adversaire. Lauretta vit son cham- 
pion étendu s»r lfe terre. Elle perça 
l'âk dfc ses. cris. ^ et tenta mm seconde 
fois de fuir ; mai» ses fprcçs Pabafidoji-* 
itèrent entièrement , et elle ^évauôuit» 

% :..,r • • v •■> y<: '^i--' 1 ' 

D a 
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1 Ç7*> 
C ÏI A P I T R E XVIII. 



Q délices de mon âme ! ô m£ joie ! 
n ' ô nioni époux f nia main ierît encore 
^ , î . ; . . une fois battre . son icoéur. Ehci>re une 
: fois je.Je presse, dan^ mesïbtas ! je, re- 
rois ses traits 1 Je succombe, à mon 
» bonheur. 

i ' • 

; v JEssex, O suprême félicité I Imabien ai- 

mée! ô mon trésor! ma tourterelle depuis 
silong-tems pleurée TOh ! approche en- ' 
[ pore- plus près î oue je seàtfe ton* cœur 
palpiter contre le mien ! mon âme s'é- 
lance hors de moi , pour te recevoir ! 
Tous mes maux sont oubliés. Toutes 
' , mes ble&siires sont guéries. Je jouis s,ur 
la terre du bonheur des, anges. 
. , 1 1 ' ^ »;< ' ■' ' /'■«»•■ 

, t ^ r Le cofflte o'BasBx^ 



u n baiser brûlant , jmpripaç, §ur ,ses 
lèvres glacées , rappeîïa Lauretta à la 
▼ie.D££rayée ; e}ie ouvrit les yeux; mais, 

* a 
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grand Dieu! quel 1 ravissement ! C'étoît 
Alphonse , son bien aimé Alphonse ,Njui 
•Favoit ranimée , pour àitisi dire i : par 
baiser. H étoit debout auprès d'elle. 

Transportée de joie , elle Fémbrassai; 
S'élançant alors du lit sut- lèquel r ellô 
avoit été portée yeîlè ûôufùt 'éttbrâsser 
son père , puis elle sè jeta ètièoire! ail col 
d'Alphônsé* ; : : ;" in - 

Lorsqu'après Pexpressiori mutue Jlë tffc 
ieur joie , Lauretta eut àp^ris â Al^ 
; phonse que le comte B^roff éîtèit^èoÀ 
père , ce dernier raconti à sà v fill4 6e qtîl 
$*ëtôit passé pendant son évâftoûisse- 
tnent. , ' 

« Nous sommes toujours , dit-il , dans 
là chaumière dès bergers. Krooiizer à été 
mis en fuite par mes efforts tétmtèà céiik 
du vieux paysan. Théodore a été tué pat 
TOtre' mari , d'un coup du hâton que le 
chevalier avoit d'abord pris au jéune 
paysan , lorsqu'il Peut terrassé , et qu*Al- 
phonse lui a ensuite afradhé. » :) . 

. D 5 ' . 
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Alphonse alors instruisit Lauretta de 
j^mauièrcjdont, ce matin même, il avait 
quitte Icj château de Smaldart , et étoit , 
jkh' le;plus heureux des hasards, areiré 
secours ^ au marnent, où elle étoit 
.^urjeja^it de Avenir la proie de Piu- 
jÊ^p r Théodore. 

Lauretta, encore effrayée du danger 
auquel elle venait d'échapper , pressa de 
nouveau contre son cœur -, sot} fibéra* 
jteur 1f Alphonse séjournant alors, vers le 
jf^mte^jnrqffi lui dit; , 

quelle route dois-je suivre ? où dois-je 
|M>rter rne§ pas ? » . 
; , m QuLempêche que vous ne retours 
w&£ sur-rlerctemp à votre humble ca- - 

J^ijçTi » > ; - y. \. C .: : , : • 

; ^ Pojiij? $ revoir le .baron de Smal- 

iA*i&$ i }°i es^-pour vous, » iV : 

« J'aurçpiis rfioirçs de répugaàflce 4 ifte 
repr^eç|er devant lui , si elle étoit con- 
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tre mou Je ne puis supporter la vue d'un 
«homme dont j'ai fait le malheur , quand 
je sais qu'il ne lui reste aucun moyen de 
renonce. Le baron a toujours aimé 
Théodore avec la tendresse cPun peré , 
et par cbnséquent il Vf st déguisé" â Un- 
ième l'énormité de ses crimes. II est 
donc impossible qu'A n'ait pas en hor- 
reur celui qui l'a privé de son cher né- 
veu.j— Je suis Lien convaincu que je 
^'^i fîgp.'à rïjè reprocher. A Wi jèiie puis 
. ^^ai&ser à demander un pardon dont 
Jjç ^'ai pas besoin. Je partage cependant 
t sincèrement la douleurdubarondeSmal- 
j4art ? Lus bontés dont il m'a comblé, me 
, font un devoir de ne pas retourner dans 
^un Hemoù tq£l présence auroît I^air <î T un 
triomphe. Non ! je dois chercher un 
asjleloindu château de Sm^ldart. î4, 
je vivrai ignoré , et je ne renouvellerai 
pas chaque jour le cbagrin de mon gé^é- 
c reux bienfaiteur. » 

ce Mon intérêt^ dit le comte Byroîf 9 

D 4 
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? tne fait souscrire ayec empressement à 
la proposition de quitter cette partie de 
l'Allemagne. Car , ayant été vu etreconnu 
Çar Rroonzer y il est absolument néces- 
«airfe^pour ma sùret^Soquitter prompte- 
, mçpt ce canton, Si^vous fussiez, retourné 
à votre dernière Habitation , î v eusse été 
dans lp cruelle nécessité de me séparer 
de ma fille. Si au contraire vous vous éldi- 
^gnez ? je puis vous suivre par-tout. » 

JLe bonheur de sa Lauretta étoU tou- 
jours la première des considérations p&ùr 
^Alphonse , et comme il lut dans sesyeux 
le chagrin qu'elle auroit de se, séparer de 
son père, il s'empressa de dèçlarer^àu'il 
étpit résolu a ne pas retourner dans le 
voisinage du château y de Sjnalilàrt 1 , et à 
«uivre la direction cpi paroi troit âu comie 
la plus sûre. V 

Cette déclaration d^ipliQnse , répan- 
dit ïa joie dans cœur de Làuretta et de 
son père. Ce dernier exprima ïé désir icfe 
partit a Tins tant memt. 
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jpe vieux berger prépara les chevaux. 
Le comte le récompensa libéralement, 
et, 1 à la prierç d'Alphonse , il lui ptdbtiiâk 
d'envoyer un messager *aii chàièciu ife 
Smaldart , rendre un fcompt^' exàdt 
de ce. qui s'étoît passé r daril la mâtine^. 
Alors, ils partirent , en dirigeant léur 
course d'après J Pâvîs dif dômté L , vers 
"le nord/ ; " ' i : } 1,1:0 / [ V • M 

Pendant cette première ^ j^ù J itiée ^îla 
rie s'arrêtèrent que le tenis heces^llfe 
pour faire rafraîchir leurs chevaux. Vefe 
le soir , ils arrivèrent^ une petite ' au- 
berge. Le comte ByrofP ^yâïit ^s^tiyé 
qu'il n'avoif; rien â craifrdré ' datas* 'cet 
endroit , ils &y arrêtèrent. ^ " 7 J 1 *' 

Dès qu'on les eut laissés s ( éuïé ; ^ dâifs 
une des chambres de Faubérgé ','Latifttta 
pria soA père de finir lé réôîVdes Ôial- 
heurs de sa vie. \ u * j J ^ ^ 

Elle ne pouyoit 'S^explîqùWr £ élle- 
jnême la mystérieuse sifù^n^àns^f^ 
quellé ; elle l'avoi t v u poûr fePpf eïrlïé^ftHî» 
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Pendant la Journée , le comte avoit fré- 
teraient «xprimé les craintes les plus 
,vives d'étçe rejoint, sans donneïles rai- 
^sons de ,se$ v craintes. Aussi désiroït-elle 

ardemment la conclusion d'un récit, qui 
jtfeYoit enfin satisfaire Sa juste curiosités 
« fflle , répondit le cotnte Byrotf , 

j'avoue que votre curiosité a dû être For- 
tement excitée, mais des considérations 
jf)lus puissantes m -obligent en ce moment 
^ différer de lï satisfaire. Il faut pour- 
voir à nos besoins futurs» 11 sera toujours 
:}fijn£ de jious-eccuper du passé, » 
j a0 Il s'adjressa alors à Alphonse., 

u Avez-vous formé quelque plan poûr 
^yenir ? » 

Non, répondit Alphonse, 
_j Après un moment de silence ,1e comte 

ïyroff reprit : 

-al? Vous m'avez paru préoccupé pen- 
j$fnt la journée. J'avois imaginé que vous 
^Fléchissiez sur le parti qui Vous reste à 
prendre.» * 
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* Voscoî^e^ture^étoiemÎBSte^, » 

nrieâpa$. ( T<TOt^Q*fc>!#pyez iieç assuqé 
que je; ne feffi ^ans jvçt,r$ ave» et 
tons celui de ma L*aureaa, » 
: Lé $biftf$ Byroff k fyria de <xm titrer* 
Ma Lauretta,, ;ÀJpho#sç ,,;rous a 

: « ï$H$fl»'€H ^iotetrujfi > dit le comte e$ 
l'interrompant. » 

► : -Jie.se pui? ^^«rir he\irepx> que 
fer$Çue fe<st a$rçij* m]f^fi r*fl!V |aif , 4* 
*B<* us ,*9gajbon4 «jtf, k tgrrfi,, me sera 
(içyotlç. Je yçh6 #ins<eS*e éos Hîam&sanf 
glamesîîi J'^ntftmtt tfmjours retentir} 
m§s oteâles l?fMrrét-j<jte, ïno** bannisse*? 
rtetrt! H J'ai Tttulû tfio^phfr die ip^ doij» 
leitr ./Yiaifrs effort» l ^ les ^dnf fconso* 
lateurs de.ççt ange » <f«i^^aignéya^ r 
fier att tti&ie sort <i?liî3t ^ r aifaeuf ei*x * ja- 
»eisjè fc'afcri>i*-pu ^Mjj^erhMr jt^qu'ioi 
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mapéftîble existence. Né vaudrôk-il pas 
tnierir" ftiettfr'e eiifiù' jifr'-fefttiê' 4 mes 
-doutes xtfafek; à nlè^^è^trtudéfe mor- 
' : telfé£,%ri&ié rerïdelît Alris tes- èîiy irons 
r du cMfëaiFde^^ ptiis es- 

pérer de découvrir la vérité , et ^savoir 
si je sûfô îh^Vécablemënt jktLtii âî la^ie- 
•metrffe <dgWs<£èré& » r ' * M 1 bI/î 5) 
- :5lr*> ^ 'point ^tè^hêkn»tem^ 
Byroff , je île «pufe paà votfs dortifërdè 
ioiiséïïs: Vdiis itféti déVëfc ^èûdie *jue 
de vous-même. » »■ 
" ci Mais, dît' liâurfctte, qlii **us dfcn- 
irtèra lèsiiftfoAftatiQttsqué vôus^éherrçhsaf 
û^O'ri ignd^e'«èréain<Bïi«èhl la vérifié datf* 
ië$ ènViroïis de CôhêffMi^g. A^Ârèmëtt^ 
le jeune mineur,' fils d'un dé^vassfcUX 
de votre père , en eût eu connoissaâëél 
Votre enélè ^ ! il tbu* Pa dit, à-qiiUfér>fe 
pays. Ferbetifie hé fcaft ce qu'il* est de* 
venu , et v<itre iiiëre est; morte. % . d î : J 
» Suivant iui, jè suis mort atissii li peuo 
donc s'être trompé* — Mais il * d|t 
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le Château efoit désert ,.ét awr ce point *} 
«est impïfiKiibleicpiîil ait «ité ;tr$r8p«s A^iisi 
vieaant.secDè^ pe 
puis offenser personne. J'aurai sp|n de 
igarcfafr Iç pins^&n^ ^écF%|^l^s dé- 
-couvèrtes guëije^ûrnMiy ftire. Jet np 
isai^ÎLTOais depuis qifcélqije tçms J&$ui$ 
itourraHntéj d^déauvjdp ^m^ft^r, lgr<?hà^ 

^unoVo-trej piartL- e&t jc4ojlfcj&£a > 
dit le comte Byroff ? )\<.uiq: i. j :i/ 
- irjcj Sfc fâvôisr 1er (^oyeite ftirq le 

Id'éséeu^er iriiofc jprojsl ^pw^^^o^^ 
-ara Lauretta! KOBsy j(ippi^e^p^^ 
k :Ge que;/j?afc d'irgefr*^ ; J^PÎ^Wt îf 
Jcomk T suffit >k^£[dc! ^irygalUé i ppur 
.bous faire t ^iiim^iîdwt/^^p^fi^^e- 
'roamesi »I ç .'cm /> ani-vov - ' oi/:>: j .;otl 
o ;nr i Demain,' jrçatfôr dotie^ #v^c;i^ur0^ 
je< dirigerai' m^scpas V&tè J^rlÂew 
liront vuiialtae^i . : ^ ; . 

o :1b pà$èèrettt lâ ri&te de Inspirée* 
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( délibère* 8tif la fuatô tjnMls de* dient 
Suivre. Dès tjuHïs en fiiperit i eonve»o«> 

Âlphèfel& > fte^fltt fn^aoéupé dri so» 
tttiporràtttè ^entreprise 9 inquiet du ré» 
taft&y tfoftfiit, fi^ peuvll se lera. à k 
|roirtt« âù <\&Hr , et icoUrot évèiller «on 
compagnon de voyage. Le comte aie se 
€t j&s èfttfehdffe, fct te sbteii; eanso levant 
les vit en route. ; , i 

tàë eo*leàtew> |W»nE* srtis&ire la^cu- 
ti^sité d'Alph^roe^ recommença 1 ? |moc- 
Wwe Aé 8* ute* Pafrvemi 4 l'époque <oà IH 
aVoit iiftèW^t|sptt son r^citdam U wh 
ifaite dlesbërgéf* , il éomihuafftnsi : » 

*i Là lutteur prise, n'étok 
Tftf tfiftë frô^b- esètfupjswate , très-fortet 
Lorsque je revins à moi , le premier 
«olfjël qUifrâ^paifûfe TlJè ^fut un Cérame 
*#ir > <*&$Ès& ic<teé de moi r dans «ri fosaf 
sans eau , à l'ombre d ? «fte haie. H faisbrt 
*l*r$ preéqw Atàu Vdftraiiftë ne me 
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permettant pas de dfctiti#*e* <ses iri&ts > 
jusqu'à te qu'il ^ut p&rtê'Vjè tt^fcp* 
perçus pas que rtrt^ 'toïfi^âgh^ êtftk iè 
fetme geoliet idèpÀsê- ^lo^qile7<!; lè 
recèïmtte , je fi» qtiéhjue i:éîm «Bttï* pofr 
\ù\r hiï èxpïitfutr m«i éttttitteftient de 
son thaûgetnent de couleur > et de 

femme Français ë du îwi^^èuplêj / 

« Ah ! monsieur, ^étrifc****! , aii mo- 
ment où j'ouvris tap'yétt* , que Je suto 
effritent de tous rcnt <*effié et hofrâ de 
cette affreuse prison ! Efct*be ^fuè wu§ 
Hé trie remettes pas , *konf&tth : 9 <*>#ti* 
iruâ-t-H , Vappettevarit qae je lfe fi*oi$ 
d'tm tsil itttertafct. » 

« Je tuois te reeoitatrttte, répondre j 
îûâfîs pehre^TeirteYeebftf^^ 

« Je pettfccriè prëdèétot&t * iefe , 
lorsque vous tous êteè rëteifié. PÀ 
îmagfriê de îrtnis tteguise* Sihâf , «fià qué 
nous puissions voyager sans être rettlôi* 
qtrês, et comme dés ftièndiàtts* Mais 
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avant tout, monsieur, buvezimpeu de vin 
.et mangez ce rrçprceau^çle pain , ajouta-t- 
iL,,en tirant de ^a pochée un flaçon etdu 
pain. Vous jeûnez depuis si : lon^-tems > 
ijyie: youjS devez vqu3 sentir foible. » 

• » J'acceptai son offre avec joie , et au 
/noment pp je portai le flacon à ma bou- 
nke, ils'éjcri^ : «Dieumeçci,nous sommes 
dehors de jçette horrifylç demeure. » 
. n« Çotiaxqmt ? lui dis-je, mais tu n'é- 
jtpis pas prisonnier. » 

' « Oh ! non, monsieur; mais je souf- 
ivo\$ tant pour les pauvres malheureux 
xjui Pétoj^nt r que je r n'aurois pu être 
■plus lorçg^tems le témoin jtle leurs souf- 
frances. Quoi qu'il en ^pit , noijs en voilà 
dehors , et j'espère ppur toujours. — 
Malheur à noussi nous étions rattrapés ! » 

« Mais, uion bon ami r lui demandai- 
je ; comment sommes-n9us sfli*tis?Çonf 
ment as-tu pu nous tir^r 4è $ ous 
deux? m ' 

« Je vous le dirai dqis un autre z»Qt 
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rrtent , monsieur. Nieparlortôpâfc davan- 
tage de cela , ici. Nous pourrioris être 
eil tendus. — Jacques Perlét vous dira 
tout une autre fois. - — Mais 9 monsieur, 
li'àîlèz pas actuéllefnèm : to 5 a£peltëi i Jac- 
ques. • — Donnez-moi un autre tiom 
qui puisse être celui 1 d'ûA ttègre. — 
Voyons, comment me nommerèz-voui, 
monsieur! » > ;s 

bienj je t'appellerai Cœsar. >> !î 

«Volontiers, monsieur, ce nom-là en 
,vaut bien un autre. — Maintenant, mon* 
sieur, rappeliez - vous bien , que vous 
, êtes mon épouse. Vos traits sont très- 
jiélicats^ et vous pouvez aisément passer 
,po r ^r une ïenyne. Reposez -yotiè du resté 
sur Jàc ? .,. — Cœsar, je yeux dire , mont- 
sieur, m • . ; i 

>) J'approuvai; son plani Jacques dit 
alors : 

<r » Je connais dans lef voisinage, une ,pe- 
tupwukevçp èloiçpiéëjlQ la grande ri^e ; - 
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►il feut neus^y rendre. No^.j;pa^roÇ£ 
la nuit. » t , j ; . 

h Chemin faisant , je lu] demandai à 
combien de lieues nous «lions de Pari^. 
. <r Qhl à Aquf ou çU* -lieues , 

« Comment ferons-navfs pour sortir 
de France 

« Il fait si obscur, monsieur* qu'il 
m'est impossible de voir s\ quelqu'un est 
|>rès de nous ou non. — - Je n ose vous 
"rien dire en ce moment/ » ' ' ' é 

a Je réprimai ma curiosité 9 l et îlOtis 
arrivâmes en silence à la petite âufeerge. 

» Conformément aux instructions tte 
Jacques , je demandai en frariçaifc à SOti- 
per et un lit. Pendant ce tëâs-là , fflofe 
compagnon adressa' quelques "ûiùtà âu* 
personnes qui étoient dans Paubèrgfe , eft 
S'éfforoam d'imittrlè plus ^toaibfe le Jar- 
gon des nègres. 

h J^v$$ pbUir fcjme notrerAràta- 
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«o«s Fûmes , commejdeui téhdres époux \ 
dans notre chambré à coùebèr f JacqUeS 
ttie pria de m'asseoir, e&,nie disant q<i'*- 
*ant de nous mettre au lit f il falloit ab- 
solument qu'il eût une conversation avec 
mou La langue lui démangeoiti II brû- 
lot t de nie raconter > comnkeàt U étoifc 
parvenu à me sauver* 1 

d J'étois, cornue vous le suppose^ 
-bien, très-curieux d'apprendre la ma- 
nière dôra, pendant le temsde mon a»»- 
30upissétaent léthargique , j'avots r été 
«Mité de la mo*u Je me pladai éur lé pied 
da 1k, fe fe priai de commencer* 11 
s'assit lui-même par terre près de môij, 
-«-, partit ^appu^é »n î>ra8 sur le litc, il 
park ainsi : , - î 

« Etâfe&rd , iramrfëur , il fa»tque jë 
Vous dise qui srôs , afin qaé yous puût-» * 
mieux joger des raisons qtfi afn'oat 
gagagéi eau^prendre oe que j'ai fait* -y 
JtôènpèPô* ïnonvieur, émt un très-4îon>- 
ii^savtolier du jÈuAcw^^iaiiAiiioiiuïj. 
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Long-tetns il fit fort bien ses affaire». 
Mais les plus honnêtes gens ne sont pas 
-à Pabri du malheur. Les accidens se 
succédèrent , et l'obligèrent à emprun^- 
ter quelques petites sommbs d'argent de 
-ses voisitis, pour satisfaire aux dépenses 
de la maladie et de Hen terre sien t de ma 
mère. Tout , j'en suis sûr, eût:été fidè- 
lement pay#,s'ikeût vécu. Mais il mou- 
rut, le pauvre hôlaime , bientôt ^prèfe;, 
-et il me laissa sans un ami dan^Jè màïir 
: de 9 exceptq. mon oncle Perlet> vjeu* 
geôlier de la Bastille , et un frère , dont 
nous n'avions pas entendu parler dèpuis 
plusieurs années. 

» Fort bien ! j?av«is été élevé pour 1*4- 
tat de mon père; et , s'il ne m'eût laissé 
d'héritage de ses dettes avec celui de sa 
boutique, (Dieu sait que je suis très-éloi- 
gné de lui en faire un reproche) j'aurois pu 
gagner assez bien ma vie ; mais sfes.créan* 
•ciersme menacèrent de me faire arrêter , 
«ai je ne les payeis paa, et mon .oncle 
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Perlet* trop ayare pour payw,; iét trop 
fier pour;ki$seri'iiii3.t'fre-.;8<#i:Aeveu çtv 
prison r quoiqu'il v;écû.t lui-même dans 
une prison , me prit pour servir sous lui; 

Cè môu^eJijéfeit né p^lplpusoît p^s du; 
tput. | M&is. qiiç pouvais- je faire .monn 
Meurl Je crus qu'il valoit enc&>e ; mieux 
être geôlier que mourir. de fam; cepen- 
dant sïi Wft de deu* jnojfy s'est-^-dire à- ; 
peu prèfrà tfépoqnfc où * pwr la j> cç^^ 
fois f je, yoi^! appoçfsi i$£re : po$tioii , d$ t 
pain et^ean^ jVuft>ifi ^>resque.pr^f^rd la, 
mort à un pjus long séjoyr dans, cet hor-* 
r#>le liçu# Jkçsc^çsefÏ! ayantes que je f 
v«is ,Je$ pfôiatesi, l^s géçnis^ejppe^s ef le$ ; 
cris<qwe j'entendis , vous gla^^f oiept le 
dapp l^yeipiqs^ vous ferpiçfpt dpe§~ 
ser les cheveu* suf laijtête 9 mpnsw\^r» sx 
j'3#ois U fprce ot le iqPHraget d'en.trç^rçn* 
<fce.W pa^iîïré^f.j ^ji , ; >v . 

» Je poussai un profond. spupijv JTaç*. 
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! « Ah 1 79?o/t4^wr^ voi^ avéj5 ëusst été 
Victime de leur cfiabtflique «rftairtjé. A 
« Laibsotis lâ > lui dis-je , pes ttisteê 
souvenirs. » ^ * ' 

« Que ne le puis-je , monsieur/ mâts 
j*en rêverai encore pitafciPtfne n«4t , fma 
le <lire. « — Moi* ofeele , continua Jacquè^ , 
avoit une chambre où nous payions ordi-* 
iraipefhent ewseroble laaoifé0, et comme 
limage de£ malheureux que ^avoîs' viw 
jtë*fdâ«fc îe jour, iné suiv^ #àiis<>èsfl^ \ je 
rt^pë ta Vois In^eHfipéehw , cje te ^ti^ion- 
ifcér sur Ife sfcrt cpui léurîétèîr &aei^.; 
Servent aussi , en éc©utaiil ! H)teto*re de 
pîu«i€itire de ces infortunés eondawmés à 
périr paille fe^^pa* Jepo}s<W, je »e 
pouVets ift^nap^jhèrtde 1 èonger âtf >$or* 
terriwé de îeurs i per«éeutettl« , , 4opsq^ r iI 
fkidré par<tftre<devam Dfen. ! ' 
* : ^ FoscfiuïrjeurltiiTeprc>ehérla ereetrté 
avec laquelle il traitoit-les prisemtf ers. 11 
iftërepbadît: 1 ^ ,u] > : • sL - 

« Jacques ; j'aime trop raén roi* 
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maïs Je ne traiterai ârec douèeur^meti^ 
tôi feien cela datna là tête , ceux qui sotir 
«es iennemis» » — « Mais. Vôtre ton*-* 
cience, hri dis-je. » ' 
flfîat consciehee ! ttibn enfeirt. Le> roif 
est le représentant de Dieu sur la- teter&, : 
Nbtiff lie pmivôh» «totac fSirfe ïwai > en 

« Dans ce cas là, répliquai-je*> eoïiw 
Kefi le roi f ité dbit^ pa» sîô£ïbTOer4?ètre 
juste huttîàiA et taiséricpvimux'l Garsiy 
comme y^Wlteniitèli/lea consciences de 
stèssujets sorit e^erop%efe dè crimes K>ute« 
les fois qu^ts obéissent à ses ordres , il 
^ensuit quet le poîcte rfe toutes leurs mau^ 
vaises actions doijt tfgfombçrftui* saxons** 
dteacfc , et t 'édà en ^parler seul la> 

punition. >>' : ti ' :'-;u :\ , ;</ , 

? Vous^é te«kan f^ï y décria item onde* 
Vou$ n^antsudex rien à ■ > des npiatièces* * 

m ife ne répdhdk pliis rrènjeâr èn 
ri té, mo7ttîterV]e : ftîè^s^fôîrpà$ éh éàM 
f oit davairtag^. ^us^eulé^nuènviô^e 
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lui: dtfjuarçdçi: ^il :) prioi t , ,1$ j jr$i àJî* place 
rfw bon Diey,^i^)e!T$ATifè£^ d£,ppur, 
qu'il ne q^q#erje jri^njoquo^ de.Juj , 
et d'être traité auss\ duremeufc qyp.je^ 
lfayai$ $téj#/&qrRflut' dp, mpin4rosr çjf- 
fejises. [ -jh, ,î-,;n « :vJ .,î v ^ 

philosophie de Jacques. ,1} ntj aussi. > t) ft, 
ccnttinuja M* U p\i< V ■ -j-:- m •> 
:r ^JMmsiéUn^ je désiras tqp^ Jes jqure 
4é?piU$ éiypte^HtjÇ^ fWW : ;ti| is^ej ét^t; 
mki*)je ; dië^ap^^fe . pçf^#e^fc ^p^yo^ 
)àm^my ^m§^vi mj j^T^ Êjr^^ig^ 
que rooni orçcle $efB*e pe^mettroit jficïiaLs; 
de quitter la BasjiWe > pour [prendra : uii 
autre:état j dseipëur<qyç je &Q.parlà£$e dfr 
ee que j'y awte -yii eiiéjiteç^u^ Jl f n^mè. 
restoit d'autre parti à prends, f$pfëf 4& j 
m'enfoiir etîdë aiîyç^i&ftdesiWijsu Mais 
je a'awôis que trèd-peiitd'a^g^ji^fei 

cotiçu 
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conçu pour vous Une affection particu- 
lière , et vous étiez celui de tous les pri- 
sonniers avec lequel je désirois le plus de 
m'enfuhvJe savoisque, si j'étois assez 
heureux pour y réussir , vous n'en seriez 
pas plus fâché que moi-même; et il y 
a voit quelque chose dans toute votre per- 
sonne qui me disoit que vous en seriez 
un jour reconnoissant. 
; » Oh! monsieur y que de fois j'ai dé- 
siré pouvoir m' asseoir et causer une 
demi -heure avec vous , afin de vous 
dire combien je vous plaignois ^ et 
combien je 60uhaitois pouvoir vous être 
utile! Mais jamais je n'osai. Toupies murs 
de la Bastille ont apparemment des yeux 
et des oreilles* ear, je ne sais commeht 
cela se fait, il ne se dît rien , il ne $e fait 
rien, que mon oncle et le gouverneur 
n'en soient instruits. Je faisois souvent 
des questions à mon oncle sur ce qui vous 
regardoit. Je sus bientôt que vous étiezî 
un gentilhomme 9 (presque. fous les au- 
Tome //. E 
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trea prisonniers le sont aussi, ) et que le 
»eul motif de là prolongation de votre 
emprisonnement, é toit lacrainte que voua 

révélassiez les secret s de leur tyrannie. 

a Et eat~ce par l'ordïe du roi , qu'un 
jpàiheuireux efr imiosept gentUbooiaiQ 
esfc ainsi traité ? demandairjîfi £ aic^a o»-* 
aie. » 

Il répondit : 

« Cç n'est pas U &ut& du roi mais 
de ceux qui Feiit. représenté- à /zw* 
je&té 9 CQœsne cowpafcl» de kautè-tmhip 
jon 9 i* ^piia ?i déjà* diç que vous nVn** 
tendiez rien à ces matières* » 

» Cii>q semaines enyirona{>rèa cet en^ 
tretieq , mot» ongle iqç dit , que m'ayani) 
confié le soin de moitié des prison-* 
pliera , il' fiaUoit que je remplisse moi- 
même toutç&ies foactionsik. cette place > 
et qu 7 B» conséquence je portewis. le lem 
demain^ matii* une dose de poison da»£> 
JfeppartenneiU d> un ma*qai&. > qui étoifr 
toodaauréà ouvrit h a'psaipas désobéir k 
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mon oncle. Je mois d'ailleurs que si je 
refusois , quelqu'un prendront ma placé , 
et qu'ainsi mon refus ne seroit d'aucune 
utilité au pauvre malheureux. Airtsi , à 
l'heure désignée , )t suivis le gouverneur 
dans la chambre du condatamé. Tout s*jr 
passa précisément de la-même maaière 
que dans la v<kre, le jour où il crut vous 
présenter votre dernier breuvage. ÎVfeU 
j'ensavois plus fong que lui, n'est-ce 
pas , monsieur ? 

. » Quand le pauvre gentilhomme eut 
avalé le poison , le gouverneur sortit. 
Mon oncle ferma la porte en disant : 

« Que personne n'entre ici^ jusqu'à 
ce qu'il soit mort. ...» 

« Qudi ! lui denïaitdai-je fout-rild^ne 
absolument que noua le laissiôu^ seul k a 
ce terrible Hument ? » <. x 

« Sans doute , répetttBt nuaa p 
est-cç qu'il a* bestek* de qà^ifimtp&xr 

E a 



Digitized by 



( IOO ) 

» Le pauvre diable , dis-je , puisse- 
t-il être bientôt mort ! » 

« Oh ! cela ne sera pas long, j'en 
répons. » 

« Après ces derniers mots , mon oncle 
m'ordonna de m 7 éloigner de la porte au- 
près de laquelle j'étois resté , et de ne 
pas chercher à écouter ce qui se passoit 
dans la .chambre. 

î. » JUe soir, lorsque les doubles ver- 
roux furent fermés par-tput , il me dit 
de le suivre. Nous allâmes ensemble 
dans l'appartement du pauvre marquis. 
Ôh ! monsieur , cet affreux spectacle ne 
sortira jamais de ma mémoire. Ce mal- 
heureux gentilhomme étoit étendu mort 
sur son lit. Sa bouche et ses yeux étoient 
ouverts. Enfin il étoit si horriblement 
défiguré , que je me fusse enfui à l'ins- 
tant même , si mon oncle ne m'en eût 
epipechéien me saisissait par le collet, 

^ i<, Maintenant , dit-il , il £?ut porter, 
ion corps dans le cimetière , et lç brûler, n 
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» Je' fus obligé d'obéir. Nous jtorf 
tâmes le cadavre à l'endroit qu'il m'avoit 
nommé, où nous trouvâmes une bierirë 
prête à le recevoir. 

» Vous croyez peut-être, me dit alors 
mon oncle , que je viens brûler ce cada- 
vre. Non, non, j'en sais faire un meilleur 
usage. Jamais je ne brûlerai un corps, 
tant que je trouverai des acheteurs. 

» Il m'apprit alors qu'un chirurgien de 
la rue Saint-Etienne~des-Grés , lui 
achetoit ses corps , pour les disséquer , 
et comme il avoit le privilège de passer 
le pont-levrs , quand cela lui plaisoit, il 
les lui portoit toujours pendant la nuit. 

» Mais , ajouta-t-il, je vous donne- 
rai les moyens de lui porter celui-ci vous- 
même ; pendant ce tems-là , je brûlerai 
ici la bierre. 

Enfin , monsieur , le cadavre fut mis 
dans un sac- Je prétendis d'abord qu'il 
ctôit trop lourd pour que je pusse le 

E 3 
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porter. Mon oncle savoît pertinemment 
le contraire. Il fallut obéir. Il vint 
wec moi jusqu'au pont-levis. Il parla à 
l'oreille de la sentinelle* On me laissa 
passer, 

» Savez-vous , monsieur 9 que je ga- 
jçerois ma vie , que le. gouverneur est 
de moitié dans cet infâme trafic , car 
j'ai toujours entendu dire à mon on- 
cle , que personne ne pouvoit franchir le 
fatal pont-levis, sans une expresse per- 
mission du gouverneur. 

» Malgré le poids de mon fardeau', 
je fis tout le chemin en courant , car 
n'étant pas habitué à me trouver si près 
d'un mort , je croyois à tout moment 
le sentir remuer ou l'entendre gémir. 

» Lorsque je me fus acquitté de ma com- 
mission je commençai à examiner si je 
retournerois ou non à la Bastille. Je fouil- 
lai dans mes poches , afin de faire le 
compte de mon argent. Ma bourse étoit 
restée: daais ma chambré. Que faire? sans 
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argent > je tke pou vois aifer bien fom* ce 
qui m'exposoit à être rejoint et reconduit 
L\ là Bastille , peut-être même rôti Jetant 
îe grand feu de cette grande salle > au* 
murailles de laquelle tous les instruthenii 
Imaginables de Xorture sont suspendus» 
Cfctie idée me fit trembler > et- .je tnfe 
mis à Courir vepé la Bastille à «toute* 
jambes. 

» Qutfnd je revis mon oncle > il me 
donra utt écu de six frimes sur ses prb» 
fits , èn ïiéeompenae de ce cjue jVvois 
lait» *t en me disant qu'il doublerait le 
sémme h première fois, qu'il étoit dé* 
termine à me donner tous les encourt* 
gemens possibles , et que bientôt j'auroii 
àé te besogne* (t Monsieur de Mortt- 
▼ilie^joate^Hj n'apafck>»jî;-tcmaà vivre*» 

» Je fus extrêmement surprié et troublé 
en apprenant cette nouvelle , comme 
vou&pouvèfc bien h supposer. Il n'y aVoit 
plus de lems à perdre. Je ne filé plus oc* 
ctifÀ ^ue d'imaginer un plan de fuite 
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pour vous et pour moi. A la fin , il m'en. 
passa un par la tête , auquel je m'arrêtai , 
et dont l'exécution fut résolue. Je me 
plaignis à mon oncle d'un violent mal 
de dents. Je lui dis que j'y étois très-» 
sujet , et que mon père me faisoit pren- 
dre ordinairement du laudanum pour 
l'apposer. Je le priai de m'en donner. 

w II m'en donna une petite fiole ^ 
moitié pleine, en me recommandant de 
n'en prendre qu'avec précaution.^ içpu* 
rus a ma chambre , et ayant vfersé \e )au« 
danum dans la fiole qui avoit renfej'ifié 
le poison donné au malheureux marquia^ 
et que j 'a vois nétoyée , afin de m'eà «en 
vir,je laissai tomber celle que mon onclq 
m'avoit donnée. Elle* se cassa , suivait 
mon dessein. Je retournai vers' mon dttr 
cle , avec les morceaux datisla main 1 , et , 
après lui avoir raconté mon infortune > 
je le priai de vouloir bien me donner une 
autre fiole. . . ' < » .i; 

» Le vieux renardfut pris GtfUjefiois , 
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monsieur, et il m'apporta une dose plus 
forte que la première. ' 

« J'imagine , lui dis- je , que si je bu- 
vois tout cela , je mourrais. » 

« Non, répondit -il, il en faudroit 
deux fois autant. Cela tous feroit seu- 
lement dormir pendant deux jours à-peu- 
près. » 

» Je vis par-Iâ que ma première dose 
m'auroit suffi, pour ce quë je voulois en 
faire ; néanmoins je fus enchanté d'eïi 
avoir deux eri cas d'accident. Je les ca- 
chai avec soin. Le lendemain mon mal 
de dents étoit passé. 

» Le jour de votre mort , monsieur*, 
fut fixé. Je trouvai le moyeii'idtî tno mbr 
dre au bas de votre fenêtre, la nuit qui 
devoit le précéder, et quand je vous dis 
-de ne pas refuser de boire tout ce qui 
-vous serait offert , celftit ^rce qU& je 
craignis que la prenant pour du poison, 
vous ne jetiez la potion qye k gouver- 
neur vous présènteroitj et qtf&terç v.o*$ 
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ne fussïezforcé de prendre réellement du 
poison , dont on n'auroit pas manqué 
cPallçr chercher une seconde dose, que 
je n'aurois eu ni le tenu, ni les moyens 
«te changer. 

» En quittant là fenêtre de votre ca- 
chot, j*aliai remplir à moitié une de mes 
fioles de laudanum. Je ne me rappelai 
qu'à ce moment, que les fioles de poi- 
son étant toujoprs pleines, je m'exposoîs 
r à être découvert. En mettant une plus 
-forle dose -de laudanum r je craignois de 
vous tuer ^ en remplissant la fiole avec 
de Peau , j'avois peur que la liqueur ne 
(Jéviftt plus pâle que le poison. Qu'au- 
*iei-vou* fait à ma place , monsieur? 
Moii vj'ernplis ma fiole laTec de la thé- 
riaqueetde Peau, de manière qUepour 
Iéj couler r elle fut entièrement sem- 
fclabiiê à tçl\e >qm a voit servi pour le pan- 
^t^iïîârqiiisv'^ ' ; ■ • ■> .> 

* i*6 itiatiû, jt fus maïkdé par le 
^ouverneuiv Mo» oîicle me remit la 



Digitized by 



( I0 7 ) 

fiole de poison.' Afin qu'il ne pût 
fce douter de la moindre chose , je 
m'approchai de lui, et je lui di$à l'o- 

i*eillé : 

« Cette nuit y je gagnerai deux écus. n 
>V 11 me répondit pâr un signe signifi- - 
catrf. Je suivis le gouverneur et se$ 
gardes. Au détour du corridor qui con- 
duisoit à votre prison , je m'arrêtai un 
instant 9 et tirant ma fiole de mon sein f 
et mettant l'autre à sa place , je fis du 
bruit avec mes pieds , comme si j'eusse 
manqué de tomber* Co ur a nt alors quel* 
ques pas après le gouverneur , et frottant 
mon genoux : — w Cela vaut encore 
mieux qu'une jambe cassée , dis-je très- 
haut. » — Le gouverneur se retourna» 
Moi , toujours frottant mon genoux , je 
fis une grimace qui le fit sourire de' mon 
accident supposé. Il poursuivit son che- 
min , sans le moindre soupçon. » 

Nos voyageurs arrivèrent en ce mo- 
ment à la vue d'une petite maison. Al- 

E 6 
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phonse interrompit le récit du comte. Il 
lui proposa, si toutefois la maison étoit 
publique, dê passer la nuit en cet en- 
droit.Le soleil étoit déjà couché.Le comte 
Byroff agréa sa proposition, et la maison 
se trouvant telle qu'ils la désiroient , ils 
y entrèrent pour se reposer des fatigues 
de la journée* 
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. C H A P ITRE XIX. 



Déjà parok le matin pète de la ros?e. 
Une lumière douce et foible l'annonce 
dans l'Orient tacheté ; mais bientôt la lu- 
mière s'étend , sa répand , brise , éclaircit 
les ombres et chasse la nuit qui, fuît d'un 
pas précipité. Le jour naissant perce rapi- 
dement, et présente à la rue de vastes 
paysages. Le rocher . humide , le sommet 
des montagnes , couvert de brouillards y 
S'enflent à riceil ,! et brillent à l'aube du 

• )' j9Ûr. Les torre»A^ppent x ' et semblent 
: bleuâtres à' ti^i^ers lp crépuscule. Le lièvre 
craintif sort en sautillant (lu. champ de 
bled , tandis qu'au long_des clairières dès. 
forêts, le cêr£ saunage bondit, t\ se re- 
tourne souvent pour' regarder le passant 
matîheux. L*n^rmonié aïinênce J le réveil 

■.«.•h i :«le i» joie univ**feÛle V*ttt J toir* retentis- 
sent de chants réunis. Le, berger, dispos., 
réveillé par le chant du coq , auîtte son lit 
de mousse et la cabane où il habité avec 
, U £tu. Il ouvre sa bergerie* Il fait sortit 
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par ordre ses nombreux troupeaux , qu'il 
mène paître l'herbe fraîche du matin. 

Thompson. 

Le soleil achèvera sa route accoutumée » 
tans ArcÀt rencontré luuètvd aussi mal-» 
heureux que moi. 7 

Othwai. 

Iiic soleil commençoit sa brillante car- 
rière* L<2 plus léger nuage nVbscurcissoit 
pas ses rayons* Les goûtes de la rosée 
étoieht encore suspendues aux feuilles. 
Les bois retentissoient des chants de la 
reconnoissance de letrrs habitans ailés , 
qui saluoient le pêjre du jour. Le ,calice„ 
: des fleura c cjgwiwnç oit à s ? entr'ouvrir. 
Déjà efleé è^alôiênVles plus doux par- 
fums. 

Rafraîchi» par le> batmte vivifiant du 
aommeîî p no§ voyageur ..§e reveillèrent 
m ce niwneiU^ R*Y>it <i*r*voir son Al- 
phonse , Latnretta ^artegèà k |ôie univer- 
selle de la nature. Alphonse ^efforça de 
paroître gtî ; mm >éè$ '€?fa*t$ furent 
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sans succès. Lauretta kit dans ses yeiniv 
son inquiétude , et sans avoir Pair de 
Ven être apperçu , elle tâcha 4e l'en dish 
traire. Un instant elle crut avoir réussi ; 
mais bientôt Alphonse re tomba dans soîi 
premier état. Lauretta redoubla ses ef- 
forts. Le sensible Alphonse y répondit 
par le doux sourire de la recotmoissauce, 
et Lauretta fut heureuse. ^ 

Ils firent un délicieux - repas avee du 
lait et des fruits,et se remirent eft route;. 
Après une courte conversation sûr difl'é^ 
rens sujets , îe comte Biroff reprit ainsi 
sa narration: * 

— «Fort- biett I mmsiem^ 9 ^0nitn\^ 
Jacques Perlet > toute la journée , je fus 
tourrrienté A* désir (fé saVotsbiénpou** 
quoi) de monter à votre «hambre, et de 
jeter un eotfp d'oeil sur vous. Si j'en avofe 
demandé fc permission r jelk( Jkt'eûf été 
refusée* À tant événement y Je crûs qfu'll 
étoit prudent de ne pas y aller. La -nuit 
Tint. Mon oncle m^^pella et m'ordonna 
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de le suivre à peu près a la mime lierre 
que la dernière fois. Jugez un peu de 
nia frayeur, en traversant le corridor 
qui conduit à votre chambre* Je pi'ima- 
ginoisque peut-être voua ne seriez pas 
encore endormi , et jecraignois , si vous 
l'étiez-, que la main rude de mon oncle , 
ou quelque coup malheureux, ne vous 
réveillassent. 

Néanmoins , Dieu merci , nous vous 
portâmes dans le cimetière , sans acci- 
dent. Je tremblai un peu , lorsque mon 
oncle me dit que vous étiez encore chaud. 
Mais je me remis bientôt, lorsqu'il ajouta 
que cela ne signifioit rien , et qu'il en 
«voit porté plusieurs > quë le chirurgien 
avoit encore trouvés à moitié chauds. > 

» Je vous mis dans le sac , en ayant 
soin dé placer vôtrè tête vers l'ouver- 
ture, et je partis laissant mon oncle 
brûler la bierre, et attendre paon retour. 

» Au lieu de me rendre chez le chirur- 
> J e laporte S* J ean. Dès que je 
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fus sorti de la ville, je chërchai desyeûi 
une haie un peu éloignée de la route; 
Derrière cette haie , je déposai mon far- 
deau. Je vous tirai du sac, mourant 
de peur de vous avoir étouffé. Je mis la 
main sur votre cœur. Je sentis avec'trans- 
port qu'il battoit assez fortement. Sur-le- 
champ , je vous revêtis de cette coëffe, 
de ce jupon , de ce bonnet, de ce tablier 
et de ee mantelet. Je les avois pris à une 
^vieille femme qui fait , à la Bastille, le 
lit du gouverneur et celui de mon oncle. 
Je ne les lui ai point volés , mohsîeuf, 
car j'ai mis à la place un demi-louis dans 
sa cassette. Je parvins à les emporter avec 
moi, en les attachant sous mon habit, 
et même ious ma veste. Je dis à mon 
oncle , que; je m'étois ainsi arrangé , afin 
qrie mon fardeau ne me blessât pas les 
épaules • 

J-iorsque votre toilette fut faite , je 
na'occupai de mon cféguisement. Je re- 
tournai mes habits. Je noircis mes mains 
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et ma figure avec une liqueur que jWotife 
apportée dans ma poche pour cela. Je je** 
tai alors dans un foSsé profond, qui é tort 
de l'autre côté de la haie ■> vos habits et 
le sac ; après <juoi je m'assis auprès de 
vous , et j'attendis avec ii»patie«ee qu'il 
passât une charette , dans laquelle je pus 
vous déposer. 

j) Â la pointe du jour * j'entendis te 
Jbruit des roues d'un voiture venant d« 
Paris. Je regardai par dessus la haie, et 
je vis un chariot plein de bagages»' Le 
cocher étoit assis sur un siège assez fange 
pour contenir trois ou quatre personnes* 
Je lui demandai où il alloit ? — « A Dam* 
martin , me repondit-il. » — Alors, lot»- 
jours dans mon jargon , je lut disqot 
j'avois avec moi , derrière la haie f unt 
femme malade à la mort f et que je lui 
donnerois quelque, chose s'il vouloit nous 
conduire au terme de notre voyage , qui 
étoit sur sa route. Après une courte diar 
piHe sur le pri^> : tf ,<&qfftttU ii se £he2ger 
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de nous. Je vous portai jusqu'en chariot , 
et je vous plaçai sur le siège , en ayant 
soin de vous tenir fortement, de peur 
que vous ne tombassiez. 

» Nous nous arrêtâmes plusieurs fois 
en route. Les uns avoient pitié de ma 
pauvre femme, les autres se moquoient 
de ce coquin de nègre .Quelques person- 
nes plus charitables me firent l'aumône, 
en me recommandant d'avoir bien soin 
de cette pauvre âme. Tachetai sur-le- 
champ , en leur présence , le vin et le 
pain que je vous ai donnés. Le bon gar- 
çon , dirent alors tous les spectateurs -, 
et une vieille femme doubla son aumône» 

» Je ne vous descendis pas du chariot 
de tonte la journée , de peur que dans la 
foule des curieux, quelqu'un ne décou- 
vrit l'imposture. La nuit approehoit , et 
vous ne vous réveilliez toujours point» 
Nous n'étions plus qu'à une lieue de 
Dammartin. J'étois dans le plus grand 
embarras. À la fin , je me rappellai et 
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méchant cabaret , qui est à une centaine 
de pas de la gi\ nde joute; car une fois 
dans ma vie , j'ai voyagé jusqu'à Dam- 
martin. Je dis au cocher que je passerois 
là ia nuit , parce que les auberges des 
•villes étoient trop chères pour moi. Il ar- 
rêta ses chevaux. Je vous pris dans mes 
bras. Je lui payai le prix convenu. Nous 
nous souhaitâmes l'un à l'autre le bon 
soir, et il repartit. 

» J'étois certain , monsieur, que vous 
ne pouviez tarder encore long-tems à 
vous éveiller. Ainsi je me déterminai à 
attendre votre réveil , avant d'aller au ca- 
baret. En conséquence , j'entrai dans le 
premier champ , et ayant remarqué le 
fossé sans eau , où nous étions lorsque 
vous vous êtes réveillé, je vous y dépo- 
sai. Je m'assis à côté de vous, et je me 
caressai le menton , enchanté du succès 
démon plan. Au moment où vous êtes 
revenu à vous-même , je songeois préci- 
sément combien nous ririons tous les 
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deux , si nous pouvions nous Yoir ainsi 
affublés , dans yn miroir. » 

» Lorsque Jacques eut fini son récit , 
je le remerciai avec l'accent de la plus 
sincère reconnoissance. Je louai son 
adresse et sa présence d'esprit. 

(( Maintenant, ajoutai-je, il faut im- 
médiatement nous occuper des moyens 
de sortir du royaume le plus prorfipte- 
ment possible ; car, quand on ne décou- 
vriroit pas que je vis encore , ton oncle te 
fera certainement chercher. Si tu étois 
pris , je partagerais ton sort , et nous 
serions immolés à la vengeance des 
bourreaux de la Bastille. » 

« Vous avez raison , monsieur; aussi 
ji'avons-nous qu'un parti à prendre , c'est 
de nous rendre en toute diligence à votre 
château. » 

» Jugez de l'étonnement du pauvre 
diable , en apprenant que je n'avois au- 
cun moyeu d'existence.. Il me crpyoit un 
rang et de la fortune ei| Italie ou en iM- 
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lemagne , et il s'attendoit à être libérale- 
ment récompensé de ses services. Ce- 
pendant il .supporta cette triste nouvelle 
avec courage , et il me tira des larmes des 
jeux , loi squ'après un instant de ré- 
flexion , H s'écria : 

« Eh bien ! monsieur, si voue eussiez 
été riche , vous auriez , j'en suis sûre , 
pris soin du pauvre Jacques ; vous ne 
Fêtes pas, Jacques aura soin de vous, 
*am tjue cela sera en son pouvoir. La 
moitié çfe cet argent est à vous , ajouta- 
t-il, en tirant son petit trésor de sa po-* 
che, et en le jetant sur le lit. » 

» Après une longue eïélibéraiion 9 non» 
résolûmes efe gabier P Allemagne , tou- 
jours sous notre déguisement actuel. 
Nous n'eûmes- d'autres* raiaows de cette 
détermination, que la nécessité oit nous 
étiô«« de sortir prompt emewt de France . . 
Le liew de notre retraite nous éloit ab- 
aolum en t indifférent; car je œrmoissoia 
Piîwpo6sibifi«é de rentier dans ma terra 
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grevée de dettes, et depuis long-icma 
abandonnée* 

» Le lendemain marin nous partîmes. 
Auboùt de dix jours, nous arrivâmes en 
Allemagne, bien fatigués, mais sans ac- 
cident, Ptendam toute la rouie, la con- 
versation de Jacques roula uniquement 
sur deu* sujets : la crainte cFëtre pour- 
suivi et rattrapé^ et son désir de savoir dans 
quelle partie de PEmpîre demeuroit son 
frère, qmavoit quitté Paris depuis quatre 
ans , avec iuv homme que personne ne 
connoissoit. On savoit seulement qu'ils 
étoient partis ensemble pourP Allemagne. 

» C'étoit u» paresseux, continua Jac* 
ques. It aura pris un genre de vie con- 
forme à ses goûts i et pttrdî Pëtat qu'il a 
cfuitté feisek c c6pen<Jant bfènr son affaire ; 
car il n'y a pas de plus doux métier que 
celui d'un valet-de-chambre de marquis. 
Cela lui convewoitu Itavoit de beaux ha- - 
bits, itavoiti'air ê>wr$ikge poudré. J*sm« 
n^spèà wi>r(^)arravew sa* place; ma* 
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j'ai préféré â cette vie molle , un travail 
rude et fatiguant. Vous voyez comment 
j'ai été récompensé de mon honnêteté; 
mais laissons cela, le mal est passé. Cela 
ira mieux dans la suite. Quoi qu'il en 
puisse avenir, monsieur, vous me trou- 
verez toujours de bonne humeur. 

» La philosophie du bon Jacques me 
consola , me donna du courage , et je ré- 
solus de me laisser entièrement diriger 
par un homme quisupportoit si gaiment 
le malheur. Je l'instruisis de ma déter- 
roination. 

» Alors il me proposa de diriger notre 
route vers la capitale de l'Empire. 

a Je suis un excellent ouvrier, me dit- 
U, et il est impossible quedans une aussi 
grande ville , je ne gagne p#s de quoi 
nous faire exister. » 

» A notre arrivée en Allemagne, 
Jacques profita duj premier ruisseau 1 
un peu écarté de la £Oute, pour <jh^or : 
gpr la couleur de sa figure et de ses 

mains ; 



Digitized by 



( 131 ) 

mains; mais il se passa plusieurs, jours 
avant qu'il pût faire entièrement triom- 
pher l'ivoire de l'ébène ; cependant , 
quand il eut retourné ses habits , son ex- 
térieur redevint décent. A la première 
ville, il m'acheta un habit et un cha* 
peau, et je changeai de sexe , comme 
la première fois , derrière le premier 
buisson que nous rencontrâmes à la sor- 
tie delà ville. 

» .Ces nécessaires acquisitions une 
fois faites, il ne resta plus dans îa bourse 
de Jacques qu'un louis d'or et deux écus 
de six francs* En conséquence , par éco- 
nomie 9 nous résolûmes d'acheter du 
pain et du fromage , afin de pouvoir fa jre 
en route nos repas sous un arbre j et 
comme nous étions alors au milieu de 
l'été, nous convînmes aussi de coucher 
en plein air,, ou dans les granges que 
ijlous trouverions ouvertes. 

» La nécessité réconcilie avec les cho- 
ses qui paraissent les plus insupportables 

Tome II* F 
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à ceux qui ne les ont jamais éprouvées ; 
pour moi , le plaisir de la liberté me fit 
oublier la fatigue de noire longue et pé- 
nible route , et Jacques ne manquoit 
jamais de me déclarer-, au moins une 
fois par jour , qu'il aimeroit mieux 
dormir dans un fossé fangeux , en plein 
aîr , que sur un lit de plumes , à- la Bas- 
CiHe. 

» Voyageant un jour par un beau clair 
ée lune, le château en ruines où vous 
ffrtes prisonnière , Lauretta , attira notre 
attention. Ses ruines sembloient annon- 
cer qu'il n'éfôit pashabîté. La porte étoit 
ôuyçrte ; nous entrâmes dans la cour, et 
gans rien observer davantage , nous réso- 
fûmes de passer là f Ia nuit, 

» Nous nous étendîmes tous les deux 
dans un coin de la cour, et nous nous dis* 
posions à dormir^ lorsque les sons retenu 
tissans .<Tun car^de -chasse , éveillèrent 
notre attention. ^ Wous écoutâmes sans 
flire mat, Àuliout de deux minutes , 
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rçn bomtttè, somm d'une partie plus 
éloFgnép dé ce va^te édifice y entra cjani 
l&fcotù?V 'èj Vavaneant vers la porte, il 
cria en dehors : « Entrefc , il itfj û mn h 
Gnàindre, * Sui>Ui»cfànnfj> > nous entetn* 
àkm$$ îe^ bruit des partie plusiewrejcbe^i 
^ûk qui yapprocbaieni de r la parte* Le* 
hom*tte^qui Jés moiuoiefct , &n deçcxm* 
dirent-, et &**îrèrent dané IfrJ ùôu?> elr 
parlant confusément.' lia pr<*mt>ifete phrase 
que f entendis (fistili<*t^^neB^t , , et qui Kie 
doimft^explicatiôti^lecette étrangîratfen*' 
ture , fut cetle-ei ! « Maudît sô^t miite: 
fois oètte^^àl>tey«j|^î 41 <#^ô »i«B4i 
yfaiiré $ il n'y pa&é pds uri èfitoi ë £ ^ J V h 
» ; Au ibêrtié ritfftâë^ > tlrf atitre ho*»-' 
Tt*ë$o*ii dé Pi»fcc^ieurëuMtinîé»lv ^ 
rut rfan* 4a cour, unfe lampe à Ufltâm+i 

4i Ali fanion fcèrti^fëi wtàtimàmé ♦> 
ah ! mon cher M^^mik^tf^^ :> 

fa 
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> . » Empoté par lp tendressç fraternelle 9 i 
lacquefravoit fait -tomber k> Idmpe 4ôs. 
ikia^BB îdejson frèra; elle déteignit iiToutë 
rentra dans; les ténèbres. Soit surprise, 
soit crainte , il se fit un sileitae général , 
jusqi/à ce qu'on dût appdrtiéidahslatHW* 
une; nouvelle lumière. Aussitôt qu'^U^ 
p^rut* Jaoquea te^int kwml, ^n^mmnifl 
«t-enwwt i spn frère >qw j^tQifcsoJf, 
ami/son très-rBon <".o »- ; ; 

bitans dçrCfcJ&àïeau } i^èptourèrémceur* 
lc-éhar©i>.; Je, inei levai , et je commençai 
kxtmis ex^fir!^i^ u ^être fti^fii inir^'t 
duits tegr,hafr t? û^n it çrçlef \m&v ui-^ 

saut 4e walkmf$vf& pp^Mon^ Jao 

qwp V#ï§ina Je! çéfiit^ leur* dU^qu^, 
i^^o^sjptians^^appés de la;B^tiU« f i 

ai» *WJW^^ 

la ^û*:^^^ qw 7 4U;>»bit€>ieAt :,[ 
qu^i^p^ft^B^ii^t] -Ci. * . » 
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v ? ifcaïe iès£ «remerciai de leur eonfiabce, 
«tib.ilaD0cdbdbiabèiîb dawi une garnie 
a^He;ioiiîje^owai!uinref>ai magnift|u^. 
Jo mangeai fwffannplaîsaïUQe^ 
hétesi ha>vtiriétéiidm int^^à <hqp#iifc 
c Jacques a'étqii |^(|icit^uttiaié^a»gh^|i- 
**a ç»«oi^sori»ap|>élit>na!Ar«& '.>! c f ^ itl 

^éohiefLrçiesi ay^aiOreai Jacques jaafoàt teai- 
eité leur curiosité, en pSrlaïU^anàfcQ^e 
^e laBa^ûl^e et de .sptné» &i*tte«* Quoique 

- j'eusse préféké d^llet seuebecV 

*>j ^timraqofii mon hfaoïmtyt'fisifc&%* 
chef des JbaaditiS ;M&Y0rj^ Atgg^itet 

rt, rtf Woti5$ois6imés V4>afi*r©èe» sffticlio», 

^ï^pk%^<fod£ li^Mté de* tfowsiH» 

«auçw^^rftQfts ^cpe mftîh^up»i|;ifeh4ii 
Jtt^q^iQ.'Jfapuiis le voj^'gejir que noijs 

F 3 
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*** -Jaitaais no us ne mamjnonsrdé eècau rit 
fe pauvre; Les riclieêisfeuU >*mt dots* 
.pitfvty:** Le* anal lieweTix ^3om|; ! nos 
frères i y ou* éiei ] f Mrihgtfrétaç, • ^ "noàs 
Pèoev dûs cornai e iun frèrei Enfin:, 
¥*tti$fiL^ai9 rèster pam* ndus , et yi^ie 
libre loin db déspàtisme des tyrans, , 
-4% faiinée^âwceté d?un moncb envieux f 

^ F?rt tien dit , notré capkfcûne j s?fc- 
sëtbi ]ïQi\m& tn$* levant : Phonçeurpa^ 

ml le* mefeiéw/cl&b w^iewtprovmikp 
*i& mtm ^pfere? de iwitt raop cceui*', j© 
J «Aligné *&?vir ioiis^dti^é ? ; ; > b 

« Pendant mon récit , Jactpe* hSk 
t f«il iieîiiê beira- <fer ite«eÛeiiWin 

A^irt la tdbte étcitcômertt , efc^dm*» 

il wiavoit priiime déseuti pethrfcpfcwv 
' te ; K&totofc t tay plutôt ^ve Mb fcènfragç, 

^ lui «Voit înâ^iré ^erti^ttWf*. 

Le capitaine $'enepperçtt%, tLttrdëfetiia à 
#en frèr^ de lé eenduiré au^ K< <JUi JUi 

c 
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étoît destiné ; mais Jacques jpromît de 
ne plus boire un seul verré de vin, et 
de ne plus dire un mot, si Ton vouloit 
lui permettre de rester à table aussi long- 
tem$ que son char maître. 

» Pendant cette petite altercation^ 
entre le capitaine et Jacques , j f avois 
eu le tem$ <le réfléchir sur fe discouri 
du premier. II me fparut être Tapd- 
logie cTun genre de vie que Porate^r 
lui-nïême trouvoit coupable , et qitfï 
ttah forcé âe soi? re par la nécessité ,plu- 
flftqu'tm éloge qui dûtm'engagéf â Feriii 
btzs$er. En coiwéqaence , Je demandai & 
f>ermïssiott de réfléchir sut $e& ptôpoéî* 
tîotis jusrqn*au lendemain matin. On mé 
1'afceorda sans difficulté ; alors /âcque* 
et nrôi, Adus nons retirâmes, Jaôqûeâl 
assurant toujours le capitaine qu'il étoît 
résolu à servir sous lui ; mais â peiné 
if foe sè& lie; qu'il éuMië & vrfetifit $es 
pro*»#s*e* daf» un prke*idr aortrftrtffï ^ 

F 4 
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êl qu'il me laissa à me$ seules réfle- 
xions. 

» Je passai la plus grande partie de la 
nuit dans l'indécision sur le parti que je de- 
rois prendre. L'idée de m'associer à des 
voleurs , me révoltoit ; mais je sentais 
èncore une plus grande antipathie à ren- 
trer dSans ce monde, dont j'avois déjà 
éprouvé toute la perfidie ; à la fin , je me 
déterminai à accepter l'asyle qui m'étoit 
^ïjFert. 

» Le lendemain matin, Jorsqtje Jac- 
ques s'éveilla , il avoit entièrement ou- 
blié leb événemens de la veille. Tout 
effrayé, il me réveilla , en me deman- 
dant si nous avions été reconduits à la 
Bastille* Son frère entra en ce moment, 
et m'évita la peine d'une pluslongue ex- 
plication; cardès qu'il l'apperçut, Jac- 
ques se rappela où il étoit. 

» Je me hâtai de faire part . au : capi- 




ma résolution. Je reçus «çs ft- 
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Jijçitau^s^^psi quç T celles de tojfs 
nouveaux camarades. 

» Lç capitajnc^, alo^s» toiurrça vem 
Jacques , et lui rappela sa promesse. 

jt Celui-ci j^tout étonné , lui deman- 
da de quoi il s'agissoit. » . c 

« De devenir Pun des membres de la 
société à laquelle j'ai Phonneur de pré$i- 
•4er r répondit le capitaine»-» — 

« J'ai promis cela , moi ! » 

«vous voulez me nourKi 4 et rthF&àbUlër, fe 
serai polir rien lé' savetier de la société.* 
' » Son frère se joignit à moî pdtë* Jq>- 
-f>uyçr sa demande , et stf frkrkèîp : gait#>, 
' pli)tét»que toufé autre cfénsîttéràtèériy lùi 
.obtint la Majorité des t*iii : :> - ' in< 1 
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. -, ' • : .... ;..-JJ>, i". ....... 

i > J ■ . ' - -i: ' • : : -t tlrifj , » 

Oui , ouf , c'est" èHe , cette petite croix j 

;df# b^û« av.^t M ittuise, 

comme iU ^ojçnt, coutume* 4tf le Uke 
j^M^}€|r > feis'q^?il5 wrtoi#i|*pQutf qwel- 
c <gtô^sg#é4^ifr> jle lendemain ife parMp 

reconnut daQj^^K9^<5fef&r<>Wtoc{ir , 
l'homme avec lequel son frère avoit 
quitté la France. Je vais vous le faire 
connoitre oup e u dp moLn - 

» Kroonzer est fils d'un allemand et 
d'une ;fa|Rçaise ; il a presque toujours 
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demeuré en France. Seà pareils éfoient 
de cesfaîseurs de tours , de ces escamot 
TteurS, qui vivent dé lVgent qti^ils attrai 
petit atr peuple crédule et ignorant, ifs 
avoientsoift de ne rien faire contre letextl 
précis des lôix ; et par ce moyen /s'ils np 
taloientpas au fond beaucoup mien* qyte 
des voleurs , du moins ils faisoient un 
tnétier moins dangereux. 

Ce genre de vie eut Bienfdt initié 
Kroonzer - dans tous les tripots d? Paris". 
Le hasard lui fit faire connoissance avec 
les bandits , auxquels il fut bientôt tres- 
utife^ Tous les ans il fait des voyages en 
France , où il trouve le moyen de vra&t 
avantageusement Iesbagues le&montres 
et les autres bijoux de prix, qu'Usonj: 
dérobés pendant l'année. Avant qu>ils 
s'associassent Kroonzer , tous ces. ôbjejL» 
étoient pour eux de peu de valeur. Aucun 
* d'èux h'osoit s'exposer à aller iui-mémL 
lesvendre. " u j ' ,; ■"' ' -\ 

* Ce fut dans un de ces voyages à 

F 6 
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Paris , que Kroonzer fit ^onnoissance 
avec le frère de Jacques. Le croyant une 
bonne acquisition pour la société , il Pa- 
vçit engagé à venir avec lui en Allemsif 
grie par de fausses prorn esses > et il ne lui 
fît connoître la vérité , qu'en le présen- 
tant à ses camarades. Le capitaine repro-> 
iha à Kroonzer son imprudence > et lui 
clefendit de renouveler jamais cette 
dangereuse expérience. Heureusement 
ppiïr.lé^ bandits , Guillaume Perlet étoit 
digne de la confiance que Kroonzer lui 
àvoit témoignée ; car préférant tout au 
travail, son nouveau genre de vie lui 
^îpt extrêmement. 

Jl >> Le capitaine me traita avec une 
jgrande bonté , et des attentions que ma 
sanfë rendôient nécessaires ; car le passage 
soudain d'une inactivité de onze ans 9 à 
î*extrême fatigue que j'avois éprouvée 
pendant les derniers vingt jours , mV 
voient réduit à un état d'excessive fo**' 
blesse. 
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» Durant la première année , ôn 
n'exigea rien de moi, que ce que je vou- 
Jois bien faire pour mon amuserfrent. Et 
pendant tout, le tems que je demeurai 
parmi les bandits , c'est-â-dire , à-peu- 
près huit ans , je ne fus assujetti qu'aux 
veilles du soir et de la nuit. 
- » Les veilles du soir avoient pour ob- 
jet , de repondre aij corps*de-chassè , 
dont les bandits sonnoient au retour de 
toutes leurs expéditions , afin que si 
pendant leur absence , les officiers de 
justice étoient entrés dans lfcur repaire f 
ils pussent en être avertis assez à tems 
, pour n'être péint arrêtés chargés des dé- 
pouilles , qui eussent été des preuves 
-irrécusables de leurfc crimes. 

» Tous ceux qui n'alloient' point en 
course veilloient alternativement pen- 
dant la nuit, deux heures .dans la cour 
du château , afin que la société ne fût pà$ 
surprise endormie; ' " 

n : Le» six premières aimées de nia résw 
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den ce parmi les bandits , il ne se passa 
rien de remarquable , ec cemme jer/é*- 
tois pas forcé à aller jeu coasse f je me 
,croyois moins coupable que ies autres , 
et me trou vois compara tive#*ertt asse* 
heureux. À la fin de 1* sixième aîmée > le 
capitainç mourut* 

» On ouvrit immédiatement un sera- 
tin pour Iqi nommer un successeur , et 
La majorité des suffrages tomba sur 
Kroonzer. 

» Trois mois après sa sommation , 
revint l'époque où il avoil coutume d'al- 
ler jen France. Comme personne n'étoit 
aussi propre que h» à cette expédition*, 
}1 voulut absolument r rna^ré sa nou>- 
velle dignité , continuer à Vea char- 
ger. En conséquence , il désigna un 
de ses camarades pour faire les fonc- 
tions de capitaine jusqu'à Bon r*té*r >, 
,et il partit* , , > > 

» Le tems de son dbanube fut manqué 
.jpar un è\èu*m*ei «ses imputant , 
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idairt^qw» «emam$s : jc ; Tie fus occupé 
nd^à, ows«4er ^equ^s , eti l'empêcher 
dé passer les borne^d'^chagrff raiso*- / 

anU^ *M«ty5* fWim fri* > w e 

:«»nft M mîfMdfi W Wssar,*eirl dans 
«ta -.pcéwmie «Wio» i il »'a" rolt P* s 
nroôltt^vwCeàspaffèFe, : 

.cevrofc, r Uja«nen* avec h*ij le che#i«f 
,Daigpipn* • > 

, n &pof»3»eF a^oit ua? soif d<^rdp«née 
•del'a^i** C*U.e pas^an tfemraânoUsw- 
«mt ,*ma des d4ns»r«l»«&> »ï 
aànqu*e.> wv*«ffenHr< ^iSiUtoHtr^p 
xbrcfcquc les Jw»d»Wr ^Hi8»t Viwwir 
iieur j pou* fe*^**;.*» sûreté 4ft aespcar 
FBàwadws-U *w*rt da»s<c«*** «tf eôiU- 
-»Hûd , il awirt «e«*«iis «ne e**rénae ijaS- 

pVad«twt. En eoneéqwaw* , k)r8< î^ 
LThéritafo ifefe*i»fet*r)é jiow se «torcher* 

( pceséma H?ajp«b ^ qwftsttoflr 
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quel motif il avbïï ttrftà&ltiiC' Théodotîe 
parmi nous ) il avoua ave<c candeur la 
faute qu'il avoit< commise > et nous pria 
^*<$é lui doitoiernoS dvîs. ' * 
' J 1 f ; i( > Peiidëiit meis iôjpkges $ Paris j* nous 
4 dit-il", j'habite prësqûe édtitiftfcellemef»t 
; les maisons de jeïu Ce fut lâ' que je vis 
souvent le chevalier. Je liii gagnai même 
lies sommes considérable * pavois re- 
marqué qti'il cherchoit tows' les moyens 
de dissiper son argent. En conséquence , 
•je me promis d'etbpToyer mes talens à 
"tirer partie de ses heureuses disposi- 
tions. Je fus quelque tems istens trouver 
cPèccasion favorablè. finfin im jour je le 
-rencontrai dw0 vflï ivipôt , jouant >aiix 
•dés av^c im Jedne ; gentilhomme. : / Il 
Releva une dispute entr'eufc. Les épées 
4*n*ent tirées , et l'adversaire de .Théo*- 
dore tbmba^sôus .seseoups» La'forehr dp 
tcé^^l^nier utie : fois côltaiéo ^il s'écHa qïi?il. 
-ëtoit ruiné y perdu , efc un iïïo t un homrafe 
mort. J ? étoi$ jseul dans h cbapibre avec 
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«ux. Je m'approchai du chevalier , et ]ë 
lui dis que s'il vouloit me signer un bil~ 
letde mille louis d'or , que je tirai en 
même temsde ma poche, je le mettrois 
à l'abri de toutes les poursuites. Il y con- 
sentit sur-le-champ. Je fus d'abord char- 
mé d'avoir si bien réussi dans mes pro- 
jets. Mais quelques instans dé réflexion 
suffirent pour me faire àppercevoir de 
mon imprudence , puisque je n'avois 
d'autre îpoyen de le mettre en Sûreté 
que de le conduire ici, et que d'un au- 
tre côté j'étois incapable dfe l'abàndôiï- 
ner, après avois réçu un parëil prix dfe 
inaprôtection. J'ai donc favorisé sa fuite, 
^t j'ai gagné ma récompense ; mais qufe 
faire maintenant 1 , mes amis , pour pré 1 - 
venir les inconvéniens , les dangers de 
m6n imprudence ? » 

Après une longue délibération , il 
fut arrêté que l'on feroit faire à Théo- 
dore le serment solemnel de ne jamais 
nous trahir, «t d* ne faire connoître à 
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qui que ce soit notre retraite, et que de no- 
tre côté nous nous engagerions tpus 9 l'un 
après l'autre , en $a présence à faire tous 
nos efforts pour le tuer , si jamais nous 
apprenions qu'il ejîit violé son serment. 

» II consentit sans peine cette pro- 
position , prévoyant probablement que 
s'il eût refusé f nous l'eussions retenu 
prisonnier pour la vie. La proposition 
,€n avoit même été faite pair un des banr 
dits ; mais Rroonzer observa que si ja- 
mais leur retraite était découverte pajr 
les officiers de justice, et qu'on y trou- 
vât emprisonné up homme d'un' rang dis*- 
tingjué, il ne- leur resterait aucun moyeu 
de défense devant les tribunaux , contr? 
un témoignage aussi irrécusable. 

» Peu de tems après f . le chevalier 
lui ayant promis Rajouter trois cenU 
Jouis d'or aux naille que Kroon&er avoit 
déjà reçus, ce dernier partk pour Paris^ 
^afin de s'assurer si l'adversaire de Théar 
dore était n^ort ou non ça blessure* 
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A son retour , il apprit au clievaliefr 
qtie là bîésiure né Vétott pas * ivôuréÇ 
hidrteHe , et que h fétide gem3liowim« 
*4toft presqtié ëntfèrêttf^ï tétabli, 

si \ Théodore nous quitta alors , èt ndul 
ii f en entendîmes jpkis pfcrier pendapt 
^ utélqûe t e«s . Uttte nu i t le h&Àd Hrqtîi était 
: éè gafdè ayant appèteuofri>fcotorhé â chd- 
Vat/qut tttofitoit à traYel^tes ruinéfriifom 
le château est érit<>urë , il sotma P«U 
larme. Tout te toontte sfe ttiit Sems les 
étales. Mèi5 WéïiWt fa Vtôi'd» ^hevâîiar 
7Jtie< î*dn : eïïteiidft 'dans -la ioufy dissipa - 
toute* les crainte. '1 «h ni til hb<:,i\i 
' » K¥oori4ër,Iert îè it^é^r/frt 1 ^ 
dé ne lui avoir pas défendu dé neve^4# a& 
'{ftàtéan ; mais, tôttjottr&pret à 4e M&Sttr 
**ëdfûire par î^jiàt db gaitt , H consentit 
à le sërVH- etàcft^/èt Théotloré repartit 
avâfttle lëver^au toleil.' ^ ' i 
« te 'chéraKer , noûa dit Kroonzer 
après sùn départ, m?a oflfert cinq cents 
Uûià pour cacher $a sœttr <&to & çhâ* 
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*eau. Jè les ai açceptps. Elle *eu^épou- 
$ev 9 m'a-t-rjl di^ijn hpmipQe J $un& nai,$- 
***** ^ à'im^i^ indigne ^elfe. Il #e 
propos de, pmm^/fp ( 'wr^ l9 eq Ja 
faisant pnferraer daijs uri couventj lors- 
;qu'ij ei* a^rajroqvé urç convenante à sç^ 
4e$seiip»; Mais, en attendant il, veut jlp 
Mmr- : . çfeiis. gexhâteaju , p^rçe q^'fl çr#it 
mdispensahlç de la séparer ^ffjkrchamp 
Je J'ofoj^t dis soi* amour. » , 

î» Rpoo^er s'était engagé à alle^ tyi*- 
Utéroç çl^ficjije^ ia .prétendue sœur , 4e 
iThédd^rfi^.Ç^^pi luî avojt reçpr^ 
mandé de la traiter ay^ç^es plus grancU 
^attls^Kroonzer, nçie prppo3a de- l^c- 
jcowpagner dans cette expédition. J'y 
jGonsçntis. L'hiftpjyre imaginée par Th éq- 
jdwemkvîiHt paru yra^^Hajhîe, ¥n.aij- 
:<re de n$>g eamaradçs eut.xxçdrp d^xiQus 
suivre. A l'heure c.ofly^ue.^^gr^s. nous 
.être déguisés f nqus r partîmes jdap? une 
^mauvaise voiture , qui avoir £té laissée 
4«tf k fckâieay , aEL^ériejLjrçment $ Vé*- 
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poque où'Jés bandits y fixèrent leur re*-' 
trcfite. ■•• ■ 

- :»> Nous nëîtouétirrétâhiës.que deux fois* 
«w torfoiW 1 ,** erièéWfcr'rt peu de tenî s ; 
La pi-ëmiëi^ auberge que' nous rencon- 
trâmes éfôft située <fens tfn endroit trop 
passager. En cônséquencè nous allâmes 
jùsqti'à la ^bstii^ière où Vous ave^ passe 
«mèf ijotornéfe^hHèrël Notfs engageâmes 
à. prix ^argent lè bûcheron qui l'habîtoit 
â vous y rqceV6ir à* notre retour. Quant à 
la seconde àùfcerge , comme nous ne' de- 
vions y rester que très-peu de tems, et 
eelaratrfltilteb n fâ to-j^i méœe- 

pfau^WWtù'pékmi pasnéce'sà 
aàïeail i : >.';.-.v '.. ••" ïz-j î>-7 -i « 

i: » Shw&mmësk l'endroit 'où Kràoi^ 
fehden>tà retrouver le chevalier, lu si- 
gaai-'oèkxeWàiérttrë'ëne et Théodore ïà 
>eqne>filfe ^i touiS 'servo^f 
et ouvrit la pbrté ^M^êtêktm coiirîr 
chercher du secours. Nous éritrâmesl 
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pour.vous porter * la \ oi turque ^ardoit 
à peu de distance de votre cabane ,.ï\olre 
çansaradç^Jtly monta 3^ vpu$. Kroon- 
aer et n>oinpu$ çoud^W 1 ? 1 ^ J«fr cbeviaiox* 
» Votre £0$ uui*e. v et if cabane idans la* 
quelle nous yovp trpnvâmes, si peu cou* 
venable à la sçeur du chevalier , nous fit 
naître quelques sqijpçojos sjif la vérité <Jrç 
ce q«e Théodore Hpus avoit diu [Mtia 
il se moqua dç nos scrupules ét nous 
doimquune, explication , quj r jô Vxvoue , 
ne parut $alisfei$am.e ni à i&jrooozery ni 
^ moi, t 

^ >>, A 1^ petite auberge où: »0us noua 
arrêtâmes, pxiur J? J3r-eflwè« fow^nptnq 
arrivée excita la curiosité généralûB.j'iJii 
conte -^sses piQïi i^agipf , qM* &*$tânzer 
<lébitg à Phôte, sftisfit t^Mt lficnwfade? 
pais à la çl^ftja^i^d^ forffmv&èuéi.ay 
mjieu de s^ bq}%* n$up ii»g«âtt<aq*af 
nécessaire ^^^W^foi?^^ 
tions. » ,, /f . eTlf ,>., m ij'i -ou: :>Jo 
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têrrompre son père, et de lui demander 
pourquoi Kroonzer , puisqu'il ne vou- 
lôit pas attenter à $a vie , avoit tiré son 
epee , au moment où elle avoit imploré 
la pitié de celui qriî Pavoït accompagnée 
dans la voiture* 

w C'étoit , lui répondfit lé comte foy-' 
roff, une menace tacite de Kroonzer à 
son camarade , afin de Fempécher devpus 
instruire de votre destination , qûe le che- 
valier avoit recommandé de vous cacher 
soigneusement. Kroonzer ayôit oublié 
jnsques-là de nous instruire de cfette cir- 
constance, 

» Lorsque nous quittâmes cette au- 
berge , continua le comte , nous rempla» 
cames notre cam arade d»ns la voiture , 
qui fit à son tour les fonctions de pos» 
tillon. Arrivés à la chaumière àe ta vieille 
Bartha , nous î le fîmes partir en avaqt^ 
afin de tobt faîrç préparer <aii château/ 
pour vous rçcevoiri' > - ' < 

w îîotre voiture , çommë je Fai déjà 
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remarquer ,n'avoitpàs servi depuis très- 
long-tems , et nous avions presque tou- 
jours voyagé ( vous avez dû vous en ap- 
percevoir ) sur des routes à peinefrayées. 
Aussi nous ne -crûmes pas pouvoir pru- 
demmént nous en servir davantage f 
«t pendant que vous étiez dans la chau- 
mière 9 nous la conduisîmes au milieu 
de la forêt: nous la laissâmes dans cet 

endroit , et nous revînmes à cheval à la 

• i: 4 \jf' - ' ' ' 
chaumière. — Vous savez comme moi f 

ce qui s'est passé pendant le reste du 

voyage , depuis cet endroit jusqu'au 

château. » 

« C'é toit donc , dit Lauretta , un des 
bandits que je vis. entrer dans une porte - 
qui donne sur çoxxr du château. Sa vue 
me causa une grande frayeur ; car je cru* 
reconnaître Théodore. » ...^ 

« Vous ne vous trompiez pas , repon- 
dît le comte j U ne nous croupit pas epcore 
de retour, et étant par hasard entré dans 
la cour : , il se retira précipitaxpn^ent / 
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d^s. qu'il nous apperçut. Nous étions 
convenus de faire notre possible pour 
vous faire croire le château inhabité , afin 
que si vous veniez à vous échapper , ou 
même à rentrer dans le monde par quel- 
ques autres moyens > vous ne pussiez 
pas supposer que vos ennemis habitaient 
ces ruines désertes. 

« Quelles sont les personnes que j'en- 
tendis s/approcher de la porte de ma pri- 
son le second jour de ma détention?-» 

« Quelques bandits , répondit le 
comté , qui absens depuis 'plusieurs 
jours pour une expédition , et ignorant 
que vous étiez logée dans cet endroit , se 
disposoient à aller serrer leur butin dan» 
un cabinet secret de votre apparte- 
ment ; mais ils en furent empêchés par 
Kroonzer» » 

» Le comte s'arrêta. Lauretta avoit 
écoutjé avec le plus vif intérêt f etxm sen- 
timent de satisfaction mêlé de crainte t 
l'explication de 1 infâme et mystérieuse 

TomeIl x q 
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conduite cle Théodore -, et celle de se c S 
proprës craintes. Peridiant que son père 
se reposoitun instant, eïlè offrit de cour- 
tes , rhais de sincères actions de grâces 
à la souveraine puissance, \}uilui avoit 
donné le courage dfe supporter tant de 
souffrances , et qui avoit récompensé sa 
confiance par sa bienfaisante interposi- 
tion. Le comte reprit alors : - 

« Vous devez vous râppeller que vous 
fûfes portée évanouie , de la cour sur le 
lit de h chambre qui vous servoit de pri- 
son, et que lorsque vous revîntes à vous, 
vous implorâtes ma protectiôri. Ce fut 4 
en ce moment que votre voix et vos traits 
me frappèrent. Je leur trouvai une forte ' 
ressemblance avec la voix et les traits de 
Totre mère , lorsque la dernière nuit que 
je la vis , elle me reprocha le meurtre 
supposé du comte de Cohehburg ; mais 
ignorant qu'elle avoit eu un enfant , jè J 
lus seulement é toniié <£ime ressemblance 
fiussi frappante /eïûre ^eui pçrsonn^V 
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que je ne supposai pas même un instant 
attachées l'une à l'autre par les liens 
du sang , et je m'efforçai de n'y phis 
songer. 

» Kroonzer se chargea du soin de vouy 
servir. J'aurois bien désiré qu'il m'eût, 
confié cet emploi; mais je n'avois pas 
même un prétexté pour lui en faire la 
< demande. 

» Le jour où vous vous échappâtes du 
château, à travers la brèche que lé tonnera 
fit à la muraille de votre prison , je 
fus le premier qui s'apperçut de votre 
fuite. 

» Ici Lauretta interrompit son pere , 
pour faire remarquer à Alphonse , la 
manière miraculeuse dont îa Providence 
lui avoit conservé la vie % malgré la hauV 
teur dont elle étoit tombée. Le comte 
Byroff sourit de ce prétendu 1 rriiracle , et 
lui apprit qu'à l'extrémité du château 
liabhé par fes bandits , 11 y avôït sepr 
tours qui s'élevoieût par dégrés ïes unes 

fi* 



Digitized by 



C '48) 

au dessus des autres, et qu'elle avoit été 
enfermée dans la plus basse, dont le] 
plancher n'étoit pas à trois pieds de terre. 

» Personne n'entendit la chute de la 
muraille. Celui qui cloit de garde dans la 
cour entenditbien à la vérité le bruit des 
pierres tombantes ; mais ce bruit étoit 
si ordinaire , au milieu de ces murs 
qui s'écrouloient de toutes parts au 
moindre coup de vent , qu'il n'y fit pas 
attention, 

» La matinée étoit déjà très-avancée , 
lorsque passant auprès de la tour f en 
me promenant pour prendre l'air, ja vis 
une ouverture dans le mur. Persuadé que 
je ne vpuçy retrouveroisplus, j'entrai ce- 
pendant pour m'en assurer. La croix sus- 
pendue maintenant à votre col , frappa 
spudaiq ma vue j je la reconnus à l'instant 
pour celle que j'avois donnée autre- 
fpis à votre mère. Cette circonstance 
et votre ressemblance avec ma Lan-* 
rgttaj ne ipe permirent plus de dputoc 
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que vôus fussiez «a fille. Je crus que le 
comte Frédéric Cohenburg étoit votre 
père. ^ 

» Convaincu, d'un autre côte, que 
votre mère ne. pou voit pas avoir un fils 
de l'âge de Théodore, je n'hésitai plus à 
croire que ce dernier avoit trompé Kroon- 
zer ; mais je résolus de garder le silence , 
jusqu'à ce que la conduite future de Théo- 
dore, m'eût expliqué ce tétrange mystère 
En conséquence , je cachai la croix dans 
mon sein, et j'allai informer Kroonzer 
de votre fuite. > 

» Cette nouvelle l'affligea et Palarma 
pour la communauté , sur laquelle sa té- 
méraire imprudence, en faisant connoitre 
à Théodore la retraite de ses camaradfes , 
pourroit attirer les conséquences les plus 
funestes. 11 craignoit , si on ne parvenoit 
v pas à vous rattraper , que le chevalier ne 
voulût se venger de ce qu'il croiroit être 
l'effet de lanégligence. 

» Des hommes à cheval furervt.envojlçs 

G 3 
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ifle tous côtés à votre poursuite 9 mais 
leurs efforts furent inutiles. Le lende- 
main au soir , Théodore arriva , furieux 
<le v,oir ses criminelles espérances trom- 
pées; il partit lui-même à votre recherche, 
, protestant toujours tjue vous étiez sa 

j) Ainsi se passèrent plusieurs jours , 
les bandits allant continuellement à votre 
poursuite , et revenant prendre les or- 
dres de. Kroonzer ou 4e Théodore. 
1/un jdçs deux restoit toujours au 
xhâteau. 

» A la fin , un des bandits apporta la 
nouvelle , qu'un paysan -qu'il avoit ques- 
tionné 9 lui avoit dit , que le jour où vous 
vous étiez échappé du château , il avogit 
vu le vieil hermite , qui demeuroitsur la 
lisière de la forêt , conduire une fepanie 
â 6a cellule. 

» Théodore avoit préalablement or- 
donné de préparer pour vous recevoir 9 
« »i jamais vous étiez reprise Perudroit le 
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séquence ? «avojt jEait préparer .ce que îes 

on . corïimpni^e par un des appartenions 
du ^h^eau. S'étant assuré qu£ tojut 
étpit prêt , le chevalier prif avçc ijui|Un 
des bandits ,j e r t comme tous les cnevstpx 

t ^étpiçnt ffl fç ^pment èn <k>u^e ^ ils 
.partirent à pi;ed pour Pl^eraiitage. 

» Je résolus de -faire tous jnes efforts 
pour .éçkircir mps doutes , et pour sa- 
'.ypijr^d'u^e, manière .cçf taifie' $L le nom 
de fina ifemr^e vous étroit <connu. 'En 
.jl^s^qu^f e j^l^ss|iivis , etm'étant placé 
£if m ilje|i cPijn bouquet de bois trps- 
fpuffu^ ^y^nt^equelje savons qu'ils dç- 
y^ipifct Pf eprç v.enan.t avi châtgau ? <fô«s 

■ ,}p çfô^ifjfô ypUSjtrouvç roient à Pli^mJ-- 

, >^& e ? JjÇfj^? terr^inai ? quoiqu'il «n pût 
^rriy^ij^ èj 'proponçer le nom ç}e ma 
feiiîmg ^ r au moment de votre pa^sege ; 
persyaçjé F que si vous çpmioissiez ce npiji, 

; réton^mejrijtde Femendre pronppcer en 

m ... :. G 4 
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ce lieu , vous arracheroit une déclama- 
tion 9 qui m'instruiroit clé ce que je dési- 
rois avec tant d'ardeur de savoir. J'étoû, 
déplus fermement' rëspïu'i si vous étiez 
la fille de ma Lauretta 9 a vous protéger 
de toutes mes forces en* considération de 
l'amour que j'avois eu pour elle. 

» Votre réponse nie fit frîssonnèr. Je 
crus entendre la voix de ceile que j'avdis 
perdue. Tandis queTHéodoré vous ques- 
tionnoit , je gagnai doucement. le côté 
opposé à celui d'où je vous avpis appellé, 
et quand il s'élança vers f endroit d'au ïe 
son de nia voix étoit parti 1 / j4 ! vous àrrà- 
chai des mains de son complice , 1 et je 
vous conduisis à la caverne. Comme 
Théodore destinoit ce lieu S etré Votre 
prison , je crûs qu'il né sou^oiiïiérdit 
jamais qu'on ait pu le choisît jtobr yàt\s 
soustraire à ses poursuites ] cPaïU^ïVptûs 
qu'il s'imagineroit que vous avlei été dé- 
livrée par quelques mbyens ' surnaturels. 

m oans que personne eut soupçonne 
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mon absence, j'arrivai -au château peu 
de tems avant Théodore. Il âvoit été re- 
tardé par les secours qu'il avoit été obligé 
de donner à son compagnon. Je fus dé-, 
solé d'avoir ainsi maltraité un homme qùi 
ne m'avoit jamais offensé ; mais je n'à- 
vois que ce moyen de vous arracher de 
ses bras, sans être découvert. 

» Je crois même que dans ce terrible, 
moment, si ses efforts m'ëussént mis 
dans l'alternative de le tuer , ou de votis 
abandonner, je n'eusse point hésité k\e 
poignarder. Je remercie le ciel de- ne 
m'avoir pas réduit à cette cruelle Extré- 
mité. 

» Je laissai sur la table ^ comniè iiôe 
sauve-garde contre la violence de Théo- 
dore, s'il venoit à découvrir votre "re- 
traite , un poignard dont la vue vous attira 
sûrement frappée. } f 

» J'étois de garde cette nuit-là xnêttifem 
Tremblant , je re volai vers Vous , et*je 
sortis de la caverne , pouvant à pëihe 
' / ; G 5 - 
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contenir ma }oie devoir sauvé ma propre 
fille. 

» Théodore et les bandits se mirent 

,çle nojuyeau à votre poursuite. Le pre- 
, mier juroit continuellement de sevenger 
. d'une manière terrible de ceux qui vous 

avoient.délivrée. % 
» Je n'osai plus vous visiter , jusqu'à 
. r la nuit où mon tour de garde revint , et 
pendant .laquelle j'étois déterminé â e f- 
fectuer notre fuite. La Providence a dai- 

gaé nous protéger. 
. * Recrus ne pas de v oir faire part aux banr 

dits de ma découverte , de peur qu'ilsne 
^ulqsjsenjt pointconsentirà môn départ» 
„^^rlprjne v que j'ai plusieurs fois témoi- 
^jgpéçjxejicjant la route /venoit de la crainte 
,,^'être rjej.oint par eux , et séparé de vous 

pour jamais. En effet , hiermatin'Kroon- 
^r )3r fiiVf.'4loi^nant après'la jnort dé Théo- 
À fdof e,a ,r^Çu$fé de m'écou ter,et m'a menacé 
K *$e la v^pgeance due à un traître. Mais, 

continu? le comte > nous chercherons 



f 
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quelque retraite écartée , où le secret 
qu'exige ma position , me mettra à l'abri 
<lës -âSftgefs auxquels ^ autrement, le 
ressentiment des bandits m'exposèroit. 

» r&rjfoni&z^ ; mj»& $n|ai# , çlitlçcomte 
Byroff , en finissant , pardonnez à ces 
larmes iixxfldiffltaires ^ui s'échappent do 
pies yçuz; çe$p£o&t les dernières que 
m'arracheront mes souffrances. Le mal- 
heur m'a ? pour ainsi dire , conduit par 
la main sur les traces d'jmi ange , dont 
j'ignç.rpis \ ysqy'A l'existence. Je lui dois 
ma Laure l ta y dont le doux sourire et les 
• tendres caresses, he me permettront 
ipkrçde jeter 4 de pénibles r^^dg ^urlc 
passé. » 
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• ' • » •:! ' on :< : . jji'-.-r :it'? 
C HAPIT RE XXI. 




Permettez-moi de vous suivre. . . • 



Je vous servirai jusqu'au dernier soupir J 
avec fidélité. 

S HAKESPE A k R 



^]SF o « voyageurs ne ^'arrêtèrent que le 
soir, pour passer la nuit dans une au- 
berge. En arrivant , Alphonse fut enfin 
forcé d'avouer qu'il se sentoit très-ma- 
lade. II fallut le, mettre au lit sur-le- 
champ. 

L'air humide et froid de la nuit où il 
«voit quitté le château de Smaldart , la 
fatigue > le passage subit et violent de la 
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t douleur à la joie, les efforts qu'il avoit 
faits la nuit et le jour précédens, pour 

s cacher son état et ne pas comprorîiettré , 
en s'arrêtarit , le salut du père de sa - Lau- 

t^çtttQ j r toutes , ces çauses réunies^ lui 
„ .qvoiçut. doruié f çjpe fièvre plu§ forte qve 
^ ( celle dont ^ pèine il étoit guéri. Sa vie 
étoit d autant plus, exposée , qu'il avoit 

beaucoup moins de forces pour combattre 

la maladie,., 

Le comte Byroff se chargea de luipro- 
. curer immédiatement tous les secours 

qu'il seroit posssible de trouver dans le 

village où ils étoient alors. Lauretta veilla 

auprès de lui toute la nuit. Le lendemain 

matin , lç$ symptômes devinrent encore 

plps alarmais*. 
u , Jusqu]au, cinquième jour , la violence 
? de la ( fièvre alla toujours croissant, et le 

méd£<jin n'avoit donné que de très-foibles 

espérances; maisaloré il déclara que le ma- 
, lade étoit, h$rs de daijger ; maisenmême 

terns i\ jfecominç«ida au comte, et à Ljau- 
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retta de suivre strictement îë traitement 
(ju'il avoit indiqué, et de nè pas l'expo- 
ser , par une indulgence "déplacée , à une 
rechute mortelle. ' - 1 - f v 

Lauretta n'avoifc pàs^qûitté soniriarriin 
instant.. Son père, qûin'avôit pfôs pu ré- 
sister à ses instances , et l'oblïger $l preù- 
dre du repos , avoit maintenant les plus 
grandes inquiétudes sur la santé de sa 
fille. Elle avoit passé cinq'nuïts sans dor- 
mir, et un nombre égal' de jours, sans 
prendre un moment de repos. Quoicju'Àl- 
phonse fût hors de danger , le comte fut 
obligé de lqi ordonner de se retirer à Fa- 
venir régulièrement toutes les nuits, en 
lui promettant en même tems de garder 
lui-rméme son mari pendant' qu'elle dor- 
v miroit , et s'il arrivdit dans la santé du 
malade un changement , en bien ou en 
mal,, un peij important y de l'en instruire 
*ur-le-cbamp. 

JLi^uretta s'étoit à f peine retirée ,quf'Àl : 
phonsc demanda à boire. L'hôtesse pré- 
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paroit alors dans la cuisme la tisane qui 
lui avoit été ordonnées Le comte descen- 
dit pour aller la chercher. Sur Uescaïier, 
il entendit *in 'bpuit confus de gens qui 
parloient très-haut , et Fioient à gorge 
déployée ; lé&ruitayantcessé un instant,- 
il distingua la voix-d'un homme dont les 
lamentations paroissoient exciter le ,rire 
des auditeurs. 

« (Que le diable m'emporte 9 crioit cet. 
femme , si je ne donnerais 'pas tout au 
monde ,-pour êtremort! » > 

lie comte arriva à la porte de lacuî- 
sme au moment où'ées mots exoifcoient 
les plus br uyans éclats de rire • iMais com- 
ment exprimer sotM^onnement ,'qtjand/ 
à peine entré, un homme dont la^pâle lu- 
mière d'une lampe suspendue au pla- 
fond , Paroit empêcha de distinguer les 
traits , se levant et -laissant tomber un 
verre^de vin qu'il -portoit Ô 'ses Jèvres 9 
courut vers lui , etffombantà^sesgenoïKi^ 
Tentoura de ses feras-et* ^éerk ; 
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h Oh vous voilà ! vous voilà î » 

Il reconnut Jacques Perlet. — « Il 
est fou, il est fou , » Récrièrent deux ou 
trois des assistans, et les éclats de rire 
redoublèrent. 

La joM «m pécha quelque tems Jacques 
de prononcer une -parole. La surprise 
produisit le même effet sur le comte. 
L'hôte mesinterprêtant ce silence, du 
comte , s'avança pour le débarrasser 
de cet incommode suppliant. 11 saisit for- 
tement de ses deux mains le bras gauche 
de Jacques. Celui-ci se releva à l'instant, 
et si le comte n'eût arrêté sonbrâs droit, 
il se difcposoit à appliquer à l'hôte un 
coup, qui l'eût fait repentir de s'être mêlé 
decette affaire. 

La retraite précipitée de Phqte , mit 
alors les rieurs du côté de Jacques. Le 
ridicule donne souvent du courage à 
ceux qui en paroissent le moins suscep- 
tibles.L'hôte revint fièrement surses pas, 
•t il se préparoit au combat , lorsque le 
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eomte se mettant entre les deux cham- 
pions , déclara qu'il prenoit le plus grand 
intérêt à Jacques , et qu'il désiroit que la 
dispute cessât. 

Il n'en falloit pas tant pour appaiser 
la fureur de Thôte , et Jacques se hâta de . 
^profiter du premier moment de silence 
- pour tém oigner hautement sa joie d'avoir 
retrouvé son maître. Dans son trans- 
port , il î'éçria , que le comte étoit le seul 
homme J)on qui eût jamais été créé , ex- 
cepté pourtantspn propre père , qui étoit 
^raprt. : . ; . 

Le combat ainsi terminé , la paix ra- 
îrçena la confusion des langues; d'un 
■j càté Jacques toujours auprès du comte ; 
i ne Ressort de parler. 

a Ah ! rp.on$ieur 7 disoit-il, comment 
avez-vous. jpu vous résoudre à quitter le 
i.châteai^;, sans m'emmener avec vous? 
Est-ce que vous doutiez de ma fidélité ? 
JSon , j'en, suijs Sjûr , vous n'encloutiez 
^^;Poyr le moufle entier , je ne serois 
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pas resté sans vous , dans ce maudît en^ 
droit, C'étoit , ma foi , encore pire que'^a 
Bastille, — Mais , Dieu merci , je vous 
ai retrouvé , et si je vous abandonne 
jamais , que mon oncle et Kroonaer me 
rattrapent à l'instant tous les deux. - 

D'un autre côté , et eû ruténié-tems L<r 
l'hôte racotitôit aux assistans que Jac- 
ques ëtoit arrivé à pied , il y avoit 
environ deux heures , qu'il avoit de- 
mandé' une personne ( je vois bien 
maintenant , dit Uhôte > «fi se tpù*- 
nant vers le comte , que c'est- 'mon- 
sieur ) sans pouvoir donner ia moindre 
d désignation 9 ajoutant seulement quel- 
quefois 9 tantôt que cette personne avoît 
aveclui unejeune dame, iantôtune jeuae 
4ame ét Un jeune hommë\ d'autres fois 
enfin > qu'elle étoit toute setile. ' - 

» Enfin , continua l'hôte y il pariât 
'moitié allemand , moitié français , et 
cela d'une manière si extravagante -, que 
l'on n'entendoit pas ' fa moitié de ceqtiîil 
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disoit ; il ne cessoit de répéter Bastille , 
la Bastille; tout le monde ici le piit^pour 
un fou, et nous nous amusions à ses dé- 
pens , lorsque monsieur, ajouta-il-, en 
montrant le comte , est entré, » 

Le comte saisitle premier montent dfc 
silence , pour annoncer à l'hôte et. à 
l'hôtesse , que Jacques étoit un homme 
pour lequel il avoit le plus sincère atta- 
chement , ét il leur recommanda de le 
bien traiter. Il retourna alors à Jacques ; 
il lui dit qu'il .étoit obligé de le quitter 
pour aller veiller auprès d'un ami ma- 
lade; «près l'avoir engagé à parler avec 
plus de .circonspection , et lui avoir pro- 
mis de le voir le lendemain matin de 
bonne heure ? il retourna à la chambre 
d'Alphonse. 

Le comte Byroff étoit/fort content d'a- 
voir retrouvé d'une manière si inatten^ 
due Jacques Perlet, Il savoitquecet hon- 
nête garçon lui était sincèremeni attaché , 
-tt il se promit de .s'en vir utilèmejçit 
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pendant le rëste du voyage. Hn'étoitpas 
fort étonné qu'un homme qui s'étoit . 
échappé de la Bastille , fût parvenu " 
à s'échapper du château ; mais il étoit 
curieux d'apprendre par quel heureux 
hasard le pauvre Jacques avoit retrouvé 
monsieur. 

Aussi-tôt qu'il fit jour , Lauretta re- 
tourna à la chambre de son mari; elle 
le trouva endormi. Le comte sortit sans 
bruit de la chambre , et laissa à sa fille lé 
soin si doux pour elle , de veiller son 
Alphorfse. 

Jacques ëtoit déjà levé , et le comte le 
trouva qui attendoit son arrivée, assis sur 
un banc , devant la porte de l'auberge 9 
exerçant son art sur ses propres souliers, 
que son voyage avoit mis darô un fort 
mauvais état. 

Dès qu'il apperçut le comte , il s'é- 
lança de dessus son banc , et prenant 
• une des mains de son cher maître dans 
les deyx siennes , il lui renouvella l'ex- 
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pression de sa joie de l'avoir retrouvé. Le 
comte , de son côté , l'assura du plaisir 
qu'il ayoit à le revoir; il lui dit de se 
rasseoir , se plaça lui-même, auprès de 
lui , et lui demand.i quel accident l'avoit 
conduit dans cette auberge. 

Ce n 7 est parbleu pas un accident, 
monsieur , mais plutôt un grand bon- 
heur. Dès que je fus sorti de ce château 
plein de voleurs , je résolus de parcourir 
tôutl'Empire,et de vous demander à tout 
le monde , jusqu'à ce que je vous aie 
trouvé. Vous voyez, monsieur, quelle 
bonne fortune j'ai eue , grâce à Dieu , 
et j'espère bien qu'actuellement , vous 
ne me laisserez plus Jà , monsieur. 

Le comte s'empressa de le tranquilli- 
ser sur ce point , et % l'instruisit des 
aisons qui Uavoient engagé à quitter le 
:hâtéau. Il lui fit aussi le récit de ce qui 
'ui étoit arrivé de plus important , de- 
puis sa fuite. 

« Fort bieii ? monsieur ; et çomment 
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croyez-vous que je suis pàtfveriu & Vn r en-r 
fuir ? m 

« Je sais que tu as un génie inventif,, 
mais je ne puis deviner comment tu as 
pu tromper te vigilance des bandits, que 
mon départ a du redoubler. » 

« Je vais donc tous le dire , mon- 
sieur. — Kroonzer revint la unit; il con- 
voqua siir-le-chartip une assemblée gé- 
nérale. Il nous apprit 1er mort de Théo- 
dore , et ajouta que sa prétendue sœur 
étoit votre fille. Chacun raisonnaf diffé- 
remment sur cet événement. Cependant 
ils convinrent tousqu'ilétoit assez naturel 
.que vdus vous fussiez enfui avefc votre 
fille ; tous assurèrent aussi qu'ils vous 
croyoient trop homme d'honneur pour 
les trahir , après la manière dont ils vous 
avoient traité. En conséquence , il fut 
décidé qu'ôftnè vous chercheroit pas , et 
même qu'on xve Vous ferriitducfcmmal ,ai 
le hasard vous faisoit retoitfî>er entre 
leurs mains. 
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« Maintenant , monsieur f je viens 
à ce qui me regarde. Quand j'appris 
que vous' étiez parti pour ne plus re^~ 
vexrir,j 'e<us la* plus grande* envie d'eii> 
faire aataîlt ; mais jei'tt'osai pâs en de- 1 
rpander la perarission' j car je craignais 1 
qu'ils n*eussent pas en moi la même con- 
fiailce qu'ils avoient en vous , et que si je 
leur faisoid une pareille démande , ils me 
survèiUassent de mai\ière à rendre mà 
foite impossible. Je me ctànlentaide me» 
lamenter de ce que je ne vous reverrois* 
phis^et je déclarafque si le lendemain vou$ 
n'étiez pas de retour ^ je me tuerois. Lear 
bandits- se moquèrent de nioi . Mais jesa- 
voisbieti çe queje faisois. Le lendemain je 
parus aciriablé de chagrin. Lorsque la nuit 
vint,ils me d'emandèfëntsi ]è me disposais - 
à teti ir ma parole. Je ne repondis rien^et je 
tus me tûudhor touttabillé* 'Quand }e ha 
crus tous endormis, je me levai , jë pM* 
tai en èourant devait éelui qui étoit* de 
garde , je ^%?m Véteûg situé 4ans 1* 



Digitized by 



( i68 ) : 

partie occidentale du château , et 'ayant 
posé sur une grande pierre mon chapeau 
et mon mouchoir , je grimpai comme un 
chat, au haut d'un des vieuk saules , qiri 
bornent l'étang. Plusieurs bandits ré veil- 
lés par la sentinelle , accoururent de ce 
côté. Ils me cherchèrent. Le chapeau 
qu'ils apperçûrent ne leur permit plus 
de douter que je m'étois jeté dans Peau. 
Après avoir fait encore quelques recher- 
ches inutiles , ils en conclurent que j'é- 
tois enfoncé dans la bourbe , ét que j'a- 
vois été étouffé. Ils se retirèrent sans té- 
moigner ni joie , ni chagrin. Quand ils 
furentpartis , je descendis de mon arbre, 
et depuis ce ternis , monsieur , j'ai tou- 
jours marché * sâns savoir où j'ailois. 

L'arrivée du ifiédecin mit fin â leur 
éonversèrtion» Le comte Byroff se leva 
pour, l'accotnpagner dans la chambre 
d ? ÀlphonseJ ' 1 ; . ; ^ 

5 Avant; 1$ fin de la matinée , Jacques 
fut présenté à Alphonse et à Laurétta. 

Le 
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Le premiçrle reçut aussi bien qu'un ma« 
lade peut recevoir quelqu'un ; et Lau- 
retta 9 comme un homme auquel elle deV 
voit la vie de son père, 

La santé d'Alponse se rétablit rapide- 
ment. Au bout des dix autres jours , le 
médecin assura qu'il pouvoit continuer 
«on voyage. Nos voyageurs , en consé- 
quence, suivis de Jacques , se remirent 
en route. 11 ne leur arriva rien de remar- 
quable , jusqu'à leur arrivée à une au-» 
berge isolée , située sur la route, entra 
le château de Cohenburg et la maison du 
comte Frédéric , environ à une lieue d« 
ces deux endroits. 

. . ' . - i 



Tome îi P H 



Digitized by 



( l l ) 

r c ; îrk't> i'TI'e XXiL 



Vous tremblez ! Ces enfansde Vimagi- 

.lotion et de la nuit vous effraient. Ap- 

rochèz , : et riez de votre peur. 

! , ; • > . < 
S e n e q u ï. 



XXeureusement pouf Alphonse , qui 
désiroît n'être pas connu , la 'petite au- 
berge avoit changé d'habitans , depuis 
qu'il avoit quitté le pays. Aussi quand ils 
entrèrent , l'hôte lçs prit pour des voya- 
geurs ordinaires. 

Peu de tems après leur arrivée , Al- 
phonse chercha à amener la conversation 
sur le sujet qui oçcupoit toutes ses 
pensées* ; > . 
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1 ce 11 est'fort beau , (lit-il en «'adressant 
à Fhôtfe , ce château qùi est environ à une 
Jieue d'ici f » "' J ' ' 

, Ai Oui , monsieur, n ' , 

t ? tk4^:est>^ea|ui^ 
«'Personnel) 

w A qui ^ppartienUl? » * "î 
^.^^Ajl^fanyiUedejÇohen ; 
, f JEtpf^^UP^p'y demeurent-ils pas ? » 
i «(Ah- IffA^ur.^ ils^out tous#iort§, 
, ok Ite^epûoftd'un ( psLuvre J gentiihQinme , 
/ ofrèffe;dsc«^ 

éditique J<^iwrçté f d£>^^^ 
.î trouver tiejfïp#6 jplle ,pajrjfo et qu'il s 'est 
txrofin «eiirécfcms ^n.wwastère *,jpQur y 
.faire ; péuitewe! 4e ses péchés et faire £a 
paix aroedej GàeJ. * » 

« Il n'y a paslong-tems , monsieur % 
que je demeure ici ; maia j*ai entendu 
"dire qiiêle ^c6m^Fi^édéric>-U plusjeune 
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des deux frères , ,ct qui ^bkoit upe fort 
belle maison à une liçuc d'ici , sur la 
gauche , ( cette maison est actuellement 
occupée par le comte Radvelt ) étoit si 
jaloux du ch&teau et des richesses de son 
frère , qu'il l'a fait assassiner dans le bois 
de Wolf , comme il revenoit de Vienne, 
à son château ^ et qu'après , il a tué de ses 
propres mains 1^ femme et le fils de son 
frère. On répandit le bruit que 'là côm- 
tesse étoit morte de douleur dié la mort de 
son mari , et que son fils s'étoit tué lui- 
même dans un accès de folie. Personne 
n'en crut rien ; mais comme personne 
n'avoit des preuves du contraire , on n'osa 
rien dire. Bientôt, cependant, le*oéiérat 
se trahit lui-même, car il ne* resta que 
deux ou trois jours au château. Il partit. 
On ignore encore ce qu'il est devenu. » 

« Et ne laissât- il personfté* dans le 
#hâteau? » ,! ; ? v 
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conte d'élran*e9 histoires! $l*<iëfchfttëau; , ' 
on dit qu'il est hafeilSé pdfrdefc ësprîts; il* 
y en a même qui prétendent què toéteslé** 
nuits à minuit , lè'èômte assassiné satine 
une cloche. » ' ; ^ 

« Je suis extt^tWéttîent, curieux de vi- 
sftfcti ce château, » r . 

; V Je ne vous le conseille pasymua*» 
sieur. » • * r < t 

« Pourquoi ceîa , mon artii ? >i ,) '•"> ■' 

1 « Pourquoi , mèfrsieur ! bîèn des gens 
disent qUe la reifcon pour laquelle l'esprit' 
sàtine la cloché , t'est qu'il e6fc enfertné> 
f&t quelque sortilège dans le^s murs f du: 
château, sans pouvoir en sortir, -et çfu'ili 
espère attirer quelqu'un par le son jde la 
ciéche , afin de lui révéler le nom de sort 
ifiëuftrie^f et d'$n exiger là promesse de 
venger sa mort. C^est à cause de cela qué 
personne n'ose approcher du château. » 

Alphonse s'efforça de sourire ; mais ce 
récit fit sur lui une impression qu'il dé- 
guisa mal, ;Usentii quHl n'ë toit plus en 

H 3 
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son ,pou«v<HE ile, rasistei? à gfrcwitôitév tt-* 
déclara, ai* #jc}pH& ^îÀrXawettj»^ jqu'ik 

la cloche du château. 

aux yeux , de différer sqa r^çin^Jies> \y&rz 

fin , mais en exigeant de Lauretta la.p#€fo 
messe d^iie- piu^ s'opppser à ee cpu'ils 
ft«£$se»f leut séjpur a^eMteau^j q®a#d 
ijt&^api^s avofiir^iK^^^lc^eflii)^ 
em^4t¥k, k*c^ifie6 sc*r ^flfjfe 

s. Alphonse passa fejtfuife.sw* ^W^^e 
il* se lna , Peepxi* t ff|t}g]Cié ' t&*jf> 
tes les con^ejcilirea M3<i^fc\V!dmB§fh 

livrer; '.V ) ni: -i nhoïc]^ < ; • w{ 
- Avant; de moReUr*-*» tfofcte , il éprou- 
va deTnouvémiR scrupule^ I^défeafc$*i 
que saicpiire lùi fcfatf feitad^jîtfWtfÊ 

.r 11 

\ 
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fcrer dans^ 

ï^eût tendji quel^ues^iè^ , e^cas 
qu'il voulût jamais y revenir, l^re^-; 
rent un instanj. , 
« Le sort en est jeté , s'éçrîa-t-il. » — * 

Il embrassa Lauretta , la remit entre les 

. 'm > <• »' -:-:n " u : v f nT>1 îtt>J ? 

bras de son pere * et, partit. Lauretta le f 

suivit des yeux, jusqu'au mpment ou 

branches des arbres qui bordoient f la , 

m. ->rr , n*> » ' f: IOj t> il 

route f le dérobèrent entièrement a sa 

.««.., 7 A- . Vf. av, i>M MH< ; J f* la» 



vue. 



Â^ïjSô, ê reprit çréocpup^ ; aiunç . 

foule d'idées contradictoires , se laissa 

queloue tems conduire au pas par son che-s 
P ♦ 'rrf ^rrr ^'î nl *> *n »■ LH'* . 

val. A la fin, il apperçut un ^entier cjui lui 
étoit bien connu. Il quitte Ja grande rou* 
te, pique des deux - bientôt il are vule 
château de Gohenburg. Que de serisa- - 
tions différentes il éprouva en ce mo- '* 
menti II traverse le fossé, et s'avance 
vers l'écurie où il avoit lui-même sellé 
son cheval , le matin du jour ou il avoît 
quitté lîamiqye demeure de ses pères. A. 

H4 
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la vue dé ces Iieiix maintenant désert» , 
autrefois si animés , il ne put retenir ses 
larmes. 

Ayant laissé son cheval dans l'écurie, 
il alla droit à la porte du château. Elle 
étôit fermée ; il fit d'inutiles efforts pour 
Pouvrir. Il courut alors à la porte de la 
poterne. Même résistance. Alors il 
fit le tour du château, et ne se rap- 
pellant plus qu'elles étoient trop hau- 
tes pour cela , il examina l'une après Pau- 
tres toutes les croisées , qui d'ailleurs 
éioient fortement barricadées , dans 
l'espoir d'en trouver une par laquelle il 
pourroit pénétrer. 

, Désespéré de l'inutilité de ses efforts , 
il ne pouvoit cependant s'arracher de ces 
li^ux. A la lin il se résolut à retourner 
àj'aubergq , afin de consulter, le comte 
Byroff , sur ce qui lui restoit à faire. Il fit 
de nouveaux efforts pour ouvrirles deux 
pj&rtes ; mais il ne fut pas plus heureuç 
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que f k {tfeimere fois. Il remonta sur son 
cheval, et retourna à l'auberge.. 
. Alphonse s'empressa de raconter au 
comte ce qui lui étoit arrivé , et de lui 
demander coçseil sur ses déiparches fu- 
tures, 

' « 11 n'est pas facile , répondit le comte , 
de donner des avis sur un sujet aussi 
délicat* Les portes du château s'étant 
trouvées fermées , vous ignorez encore 
§'il est habité ou non. Si par hasard il l'é-^ 
«toit > Popin ion .générale , où l'on est dana 
ce pays qu'il est habité , prouverait qu'il 
sert de retraite à quelqu'un qui veut 
vivre inconnu , et qui pçut-être est dé- 
cidé à se venger cruellement de celui qui 
osera troubler sa solitude. » ■ ' 

« Mais , dit Alphonse , si Pêtre qui ha- 
bite le château , veut vivre inconnu # 
pourquoi donc toutes les nuits en SQnne- 
t-il la cloche ? » 

w Avez -vous quelques preuves de 
cela ? » • 

H 5 
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* îré j&ftifc mittetir et fcMtfa>ti(tof, 
font assuré tttotÈ les d«te. ^ t ! j 
« $îaîs JaiilaSs ite n'ont tiftefedu cette 
èfoché f trpnobafcfetttent tèW t&tk qui 

d'autre autorité que l'imagination y $®u-^ 
Jours t-Kteyëe pfend&it k Huit f d« quel- 
ques vïeîïfesfemtnes. » 

« ïe veux Wen assurer -par tnc** 
nrêihe /reprît Alphonse , avawi dépen- 
dre d'âtftres mesures. Je veillerai ^ette 
ïitlit Sotte ; les rtiurs mêmes du 0hâteàu , 
jtisqt^à Phetn'e où Pon dit 'que le son 
de tette , clo<&e mystérieuse a coutume de 
Se faire eritëndre. >> 

II] promit à^Lauretta de ne poitikcher- 
cher à pénétrérxiettenuit dansletWâteaUk 
"EHétidiisentit en conséquence à le laisser 
nfeillér <*ti déhors , afin de savoir erifin 
"h quoi s*énte**ir-sur la cloche de minuit # 
à condition que sonf père Paccompa*- 
* gnértrît. ' Mais^AJ^bcpfise Payaat assurée 
qu'il ne «eroit pas tranquille ; -si don pèae 
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ne restoit pas avec elle à l'auberge, il fut 
convenu que Jacques Perle t seroklecomw 
pagnond r Alpbpnse , dans son expédition 
nocturne. ^ : 1 ' Vi "l > 

; Alphonse sentant bien qu'il ne poAr- 
t oit sbrtîr pendant la nuit sans que 1?h9t£ 1 
en fût instruit, et sans que cetfe circons- 
tance extraordinaire exèitât sa curiosité^ 
se détermina à lui dire qu'il se proposoit 
d'aller écouter cette nuit la cloche Isingu- 
Kèré, clont il lui avoit parlé. L'hôte r qûîi 
étoit bien éloigné de soûpçonner^lès Véri- 
tables motifs d'Alphonse , s'efforça de le 
détourner de son projet par tous les; argù- 
mens d'une aveugle superstition i .°L , âyiitié 
trouvé 1 inébranlable il le cdrljura r dé 
porter sur lui une petite croix. r nr °^ 
' » Cette croix, liii ditril , a àppirteriu 4 
ma défunte femme , et commé elle a étë 
baisée par le pape*, elle vous protégera 
contre le diable et les esprits.» ^ 1 
•Àrfkrdë ne point r pâriiEi ^ f irrélig4iix 
aùx yetixdé c&bômine ?'} ' Al^îfon/é^c^ 

« 6 
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ccpta l'offre de la croix , et la plaça sur 
ça poitrine. 

À dix heures du soir , Alphonse et Jac- 
ques partirent à pied pour le château. 

Pendant le jour , Jacques n'étoit pas 
trop poltron ; mais pendant la nuit > le 
moindre soufle , une ombre faisoient dis- 
paroi tre tout son courage. Le comte By- 
roff , qui le connoissoit , ne Pavoit pas 
instruit des motifs de la curiosité d'Al- 
phonse , relativement à la cloche du châ- 
teau de Cohenburg ; eï comme heureu- 
tement il n'avoit jamais entendu parler 
des mystères et des apparitions qui écar- 
taient tout le monde de ce terrible châ- 
teau, il ^'efforça pendant toute la route 
de soutenir son courage en répétant con- 
tinuellement « que le son d'une cloche 
pendant la nuit , n'étoit pas plus ef- 
frayant que le son d'une cloche pendant 
le jour. » 

Alpjbon^e , enseveli dans ses réfle- 
949113 > n'étoitpas très-disposé à la cou- 
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Versatîon , et ils avoient fait â-peu-près 
un tiers du chemin, lorsque tout-à-coup , 
Jacques s'écria : 

' « L'en tendez-vous , monsieur ?» 
« Quoi ? w 

« La cloche , monsieur. » 
« Nous sommes encore trop loin cta 
châteru , pour pouvoir l'entendre. » 

C'est bien aussi ce que je croyois 9 
monsieur. C'est pour cela que je vous 
demaiidois si vous l'entendiez. » 

Si Jacques eût dit la vérité , il auroit 
avoué qu'il trouvoit fort triste de mar- 
cher ainsi en silence , et que désespérant 
d'engager Alphonse dans une cônversà- 
tion sur un autre sujet > il avoit cru avoir 
trouvé le moyen de rompre un silence pour 
lui insupportable. Son stratagème , ce- 
pendant, ne lui réussit pas; car Alphonse 
retomba dans ses silencieuses réflexions. 

« La lune se levé, monsieur , reprit 
Jacques ; elle commence déjà à nou* 
éclairer un peu. n 
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les r.e^ai^sa top* ,4e >? u .Vf? «WF? -tefR?-* 
« Combien y a-t-il d'çtç^p? , 

J/e^lçsf?^ » 
« Non. » 

« Ni moj iujo? {4"? yPMfàfcfflC* J3 WU- 
^0^5 ^ijansay^Àr ^ii^lqu'j^l'a jamais 
fait. y,) - > 

# Jfe cçoirovi bien £i#ly,eçi -^plw^ 
mille en tqu . Je #ujs $$r,qi,ie j!w Ail 
jmQi^s cinq t çje^ts ; fit il y fl .4$s fiui&où 
jpnep,ppi}t yoir^i^pius.}^ , 
jWnpteW* ï ? n # plw^^e . will^>? ^ 

,«I)e qi#>i?/> 

t « Ç^tqij^s , yto&sjçur. » r 
/açq^as .^tendit ? la, réponse ; .mais jsn 
j^n. y\Jphqç§e qtypitrépqn^u^càiiiar 
^nv^ift^^Tii^t^q^il avoit ^(ifiîiteiler 

rompu, son retour parut^coreii Jac«* 
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q«espkps m supportable. Lorsque lan- 
gue ne vefio4t pas «ecoulrs êe ses yeux 
et dê ses *>r0iHes , £1 ne voyëit que des 
m&mte&s in&Frtie* , 44 nfeçteacfôtt que 
Aee àottfc^gtfbpe6.$ ) é$4ant q^ue4qyetern$, 
il ^put imaginer autfun ^tpédient pour 
66><tii*raire ; A ia *fin^ Il lui *tk*t ^wfte heu* 
raswe^idée. 

« Je crois que je vi€*K4pài à bout d% 
•ompter >moi^n^me le« étoiies , pnon- 
tièur. ' • " ' . v.» 

Il dit >; ret ^yr-^e *£bafe»p il oqmménoa 
Compter ,-<sur jses doigte , , dfewa: , 

N^. ^*e. Il »fut enchanté de sa 

ftéGouv-erte. Cét exereke^Geupoît à la 
fois ^ êesc yéux , -sa Jâfigtië et Ses oreilles. 
Améi ^>jtessa au**e t i&rs de la route* 
Jdeqttee t^yy^ooit pate vite $ans son Gai* 
«ul Ues ^Côrps céiébtes. À-k'fin , -fatigué 
du métier <T astronome > -et peu sati$£a# 
de «Wntonîàeeï-que îsaj. -vôix , il aban- 
•domta^fon calctd , g v il ôberchà , de^yeux, 
Alpkd«se qtrtt croyait ^tojj^ws 4* côlé 
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de lui ; mais il n'y étQÎt plus. H ^afrêta 
un instant ; il regarda tout autour 
de lui , aussi loin que la pâle lumière 
des étoiles , permit à sa vue de s'étendre* 
et n'appercevant pas son compagnon , il 
courut à toutes jambes dans la direction 
qu'il supposa qu'Alphonse ayoit suivie > 
en criant de toutes ses forces : m Mon- 
sieur! monsieur! » 

Alphonse inattentif à tout ce qui se 
passoit autour de lui , avoit insensible- 
ment dépassé son compagnon , dont les 
pas avoient été retardés par son calcul as* 
tronomrque , et avoit gagné une avance 
assez considérable sur lui , $vant que ce 
dernier s'en apperçût. Tiré , cepen- 
dant , de ses réflexions , parles exclama- 
tions de Jacques , il s'arrêta pour l'atten- 
dre , et bientôt ils se furent réunis , à la 
grande satisfaction de l'un des deux. Il 
s'en suivit une explication 3ur la c$use <ie 
leur séparation momentanée. Jacques dér 
terminé à ne plus laisser tomber la qonf- 
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versation , qu'il avoit eu le bonheur d'en* 
tamer , demanda à Alphonse i 

« Combien « Yez-vous vu d'esprits , mon* 
sieur 9 depuis que vous êtes au monde ? 
« Pas un seul. » 

« Dans ce cas-là , vous en avez vu un 
moins que moi, monsieur 9 et c'est là ce 
qui fait que je n'aime pas à me trouver 
seul dans les ténèbres. » 

ce J'aurois cru au contraire , crédule 
comme vous Pètes , que les ténèbres au- 
raient dû vous être fortàgréables. » 

« Pourquoi donc cela, monsieur? n 

« Parce qu'alors vous ne pouvez rien' 
voir qui vous effraie. » 

et Oh ! mon cher monsieur , qu'est- 
ce que vous dites donc là , est-ce que 
les esprits ne sont pas lumineux ? » 

Alphonse n'ëtoit pas en train de se 
moquer des fausses idées de Jacques , 
ni de s'efforcer de l'en corriger par les 
argumens de là raison* 11 garda le il-* 
lence. ' " 
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Jacques, avjqit. a]qrs, un Ya§te c^ffiÇ, 
devant lui. IL sp. mit à pa^;l^f, des reyç- 

niin^, des sorciprs et. de.S esprits. Mais 

teau de Cohenburg. 

Us, s'a.yancèjen.l, nr e! TO ■ «WMW* 

éj^va.tiçnde.gazjpn., $ Àlphons,e,se^ro- 
posoit d'attendre le s.t>n de, la q)ppN« ^ 
' luneV&oit enfin d^ajçrasfté,e ^es ( nuages, 
<jni o%urçjss£i£nt sa Içfû&g. Çtyft, 
éclairât ce. x#»te 4#fice, ,d?jtf fcofe 
jn>WSS s'étendçjt justes sur Ven- 
dait o.^ Alphonse ^tpjt placé. L'aspect 
imposant de cette scène majestueuse , fit 
épjo,u ( Yer à Jappes des sensations , gu'il 
ije sut comment exprimer. Après plu- 
sieurs hés.itations y il dit à demi-Toix : 

« Ma foi, si jamais, je suis dc8|în^ à 
voir un autre esprit , je suia-*ôr gue c'est 
^i' l'endroit W jg dois m/attendre $ le 

# rencontrer. » 

«Folie I s'écria\A.lpnonse : comment 
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pouvez- vou9 vous^ attendre à voir ce qui, 
n'a jamais existé ?» 1 

« Mon Dieu , monsieur , comme vous 
parlez ! Tous les prêtres du monde ne , 
viendraient pas à boyt de me persuader , 
que je n'ai pas vu' celui dont je vous ai 
déjà parlé. » . 

« Si vous Pavez vu,, il ivy.a rien h 
répondit \ oêlâ, dit Alphonse ,qui es- 
péroit par cette condescendance, ppur 
son bavard compagnon , pouvoir se li- 
vrer sans interruptions à toutes les in- 
flexions % que faisoient n^tre dan.s .son 
esprit' l le lieu ,M^heureet les ckçoiisr 
tances.» 

« Jepensoisbien que vous me croiriez f 
à la fin , monsieur , dit Jacques , qui se 
flattoit d'avoir converti AlpheflSe. Je 
vous conteraîTo'uté ffiïstoffe ; mêle per- 
mettez-vous , monsieur! » 

« Oh ! oui , répondit Alphonse , bien 
résolu de ne pas Pécouter , et espérant 
par cette complaisance se délivrer de 
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l'embarras de répondre à ses ques- 
tions. » 

Jacques jeta alors les yeux autour de 
lui , et par précaution , il s'approcha 
encore plus près d'Alphonse , puis il 
commença ainsi : 

« J'ayois environ quinze ans ; mon 

père avoit alors dans En ce 

moment la cloche de la tour méridionale 
du château , sonna plusieurs coups > dont 
les sons lugubres retentirent dans Pair. 
Alphonse se leva , et Jacques resta assis 
sur le tertre de gazon. , pétrjfié > pour 
ainsi dire j par la peur. » 
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Mil — — — 1 — ■ 

CHAPITRE XXIII. 



, . Quel étonnant mélange dé raison et de 
' folie ! 

Sraxii^iàri. 



li e comte Byroff et Lauretta ; impatient 
de connoître le résultat de la démarche 
d'Alphonse , h T avoicnt pas voulu se 
" coucher avant son retour. Ils l'attendoient 
au plus tard à uné heure après minuit. 
Cette heure passée > ils commencèrent à 
- donçevoir des inquiétudes ; mais ri$n ne 
• 'peut égaler leur consternation , quand 4 
ii • deux heures, ils virent arriver Jacquç*, 1* 
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physionomie toute décomposée par la 
peur. "rfv" 

Celui-ci courut vers le comte Byroff, 
en s'écriant : 

« Oh ! monsieur/ monsieur! les 
diables Pont emporté ; ils Pont enfermé 
dans ce maudit château. ~ Je gagerois ma 
~VÎet[Tie Jamais 1 ti'en^emra. Pour Pa- 
mour de Dieu, monsieur , courons au 
village* tofeta; Ramassons du monde , et 
pendan t 4e-4 QUi: -? -nous démolirons le 
château. » 

j * Lie comte IJyroffne comprit rien à y es 
^trapges paroles.'Mais avant d'en deman- 
der à Jaçque^ Pexpli<cation , iLç'em- 
-pressa de'4 on her ses à Laùretta , 
;^uî s'étoit évanouie. 

r^Ii/hàtè^pp^*^' un vsrre xPeau . 

^w^J'é^Pâ^^lptfôali^ài eeijeiws^gânfcl- 
îfétHitia ^^k4l^JSHbaTM)dtfv^^^^er 
léi 1 dîoniKâèitiard^ ? tm I ic^ixmti ui 
seroit pas arrivé. Je lesavoisbien, moi , 
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~ tjtie Péspfii fyji ttratoe - te cîôcne , est un 

malin esprit. » 

(( ^'en ai vu trôis , réprit Jâcqiies , 
aussi gf aYids que vôùs et rttôi > tôtts'atlssi 
noirs que des c'ôrbëaux ; ' j'ai vu lèrars 
'figurés , leurs ihâihs , enfin tôut. » 

((' Que la Sainte Vierge ait pitié de 
nous tous ! dit Phôte , en faisant le signe 
de la croix , et en levant les yeux au 
ciel. » 

« Lauretta revint à elle. — Elle cou- 
rut à Jacques. » 

« Où est "Alphônse ? — Est-il dans le 
cHâtedu ? réJ)ondez-nioi. » 

« ; Oai , rhdddttie, ïl èst fetifërttté dais 
* lé dtâteaù ; ] tntàà lie Vdtis'ëffrày^z pa» , 
,% rriàdàtne> ïës ësjpfits lie fuient sûfê- 
~*iiiknt r pas lui 'faîte tlëhtel , Cap J îls : $èat 
'tdù^so^W dHâtéau , èt IVrat fetefeé.*» 
« j Explique-toi ^âièlè ôôttite Byi'off,' 
"parlé clairement^ etfiHs^fôûé tôïit fcecjtû 
«starnvét*>) 



Digitized by 



( 19»-) 

\t Eh bien , monsieur , lorsque la clo- 
che sonna....... » 

« Ah , ah , vous Pavez donc entendue ? 
dit Phôte , en l'interrompant ; je savois 
bien que j'avois raison. » 

« Oh, oui y je l'ai entendue ! jamais je 
ne l'oublierai , mon Dieu ! Lorsque la 
cloche sonna , monsieur Alphonse dit , 
qu'il étoit bien sûr actuellement que le 
château étoit habité. Il se leva et courut 
de l'autre côté du château pour chercher 
"s'il n'appercevroit pas une lumière , en 
me recommandant d'avoir toujours les 
yeux fixés sur le côté du château , en 
face duquel j'étois assis. Je restai dans 
la iïiçme position une grande heure et 
r demie. 11 ne revenoit toujours pas. Il y 
avoit des instans où j'osois regarder le 
château, et d'autres où je n'osois seule- 
ment pas tenir mes yeux ouverts. A la fin 
je revis M. Alphonse qui s'avançoit veia 
inoi. Eiichanté ,,je courus au - devant 
de lui. Il n'avoit rien nu , ni moi non 

plus» 
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plus. 11 dit que tout cela étoit inconce- 
vable. Il ajouta qu'il vouloit s'assurer si 
les portes étoient fermées ou non , et 
qu'il reviendroit seul le lendemain ma- 
tin. Je lui répondis que c'était le parti 
le plus sage. La grande porte étoit fer- 
mée ; mais nous trouvâmes entr'ouverte 
une petite porte , qui est à une extrémité 
du château. Il parut trcs-surpris ; il me 
défendit absolument de lé suivre, m'or- 
donna de l'attendre dans lelieu oùj'étois, 
et il entra précipitamment dans le châ- 
teau. » 

v Sans lumière? ditLauretta. » 

* Oui, madame. » 

« Cette circonstance ne doit pas vous 
inquiéter , dit le comte Byroff : il 
connoit parfaitement les êtres du châ- 
teau. » 

_ « Que les anges veillent sur lui , s'é- 
cria Lauretta d'une voixpresqu'étoufFée 
par les sanglots. » 

c« Continue 9 dit le comte à Jacques. » 

Tome II. I 
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« Eît bien, monsieur, j'attendis...» 
f attendis /et il ne fevirtpas. Je n'osai 
pas rester si près du château. Je m'éloignai 
de quelques pas, et je m'assis en face de 
la petite porte. Un instant après , j'ervvis 
sortir les trois esprits noirs, dont je vous 
ai déjà parlé , et 

« Quels esprits ? demanda Lauretta 
avec inquiétude. » 

Elle n'avoit pas entendu le premier ré- 
èit de Jacques. 

« Oui , madame, côtoient des esprits. 
J'en suis certain ; car ils ont passé auprès 
de moi sans dire un mot , et sans que je 
pusse entendre le bruit de leurs pas. Le 
àernier qui est sorti a fermé la petite 
porte ; car j'ai entendu le bruit de la clef 
dans la serrure. » 

« As-tu été voir si elle étoit réellement 
fermée? » 

« Noti > monsieur , jamais je n'aurote 
osé en approcher. Que serois- je de verni % 
i\ le h$ eusse vu reparaître ? Us m'atl- 
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roient appris à me mêler dê leurs af- 
faires. J'attendis cependant encore fort 
long-fcems monsieur Alphonse ; nnus ne 
le voyant point reparoître, je revins ici en 
courant pour vous dire, ce qui étoit ar- 
rivé. Grâces à Dieu / jë n ? ai rencontré 
personne. — Tâtez seulement comme 
j'ai chaud, continua-t-il en se tournant 
~vers l'hâte. » 

Le comte Byroff et Lauretta se regar- 
dèrent, sans o^r proférer une parole. 
Us craignoient de se faire des questions ; 
ils ne pouvoient demander des secours 
t étrangers, sans trahir le secret qu'AL- 
. phopse déôi^ojt fant de cacher, kauretfct 
se désespérait 4,: telle comte cherchoit à 
lui donner des espérances qu'il n'uvoit 
pas lui-n^êmq. > f 

Au bout d'une heure , on entendit 
frapper à coups redoublés à la porte. 
LUjôte ttemb&nt aHa ouvrir. Alphonse 
entra précipitammeht, et se jeta sur 

I 2 
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une chaise , sans faire la moindre atten- 
tion à ceux qui Penvironnoient. 

Ni les félicitations de Jacques, ni les 
caresses même de sa Lauretta , ne pu- 
rent pendant quelque tems obtenir un 
regard. L'égarement étoit peint sur sa 
figure , et ses yeux, étoient fixés sur la 
terre, 

Le comte Byroff dit à.Phôte et à Jac- 
ques de se retirer. Ils obéirent , mais avec 
peine. 

« Oh ! Alphonse , dit Lauretta , en 
Pembrassant , quel nouveau malhçur vous 
est-il donc arrivé? Parlez, je vous en 
conjure,* ce sera un adoucissement à mes 
ïnaux, que de partager les vôtres. » 
Alphonse ne répondit pas. 
Lauretta se jeta à ses genoux, 
« Rompez donc, s 2 ecria-t-elle; ce 
cruel silençe. Au nom dç mpn amour, 
faites cesser mps craintes fnprtelles. Qu# 
puis-je faire pour vous édites u$ qio^ çt 
^ous serez o|>éi. *f 
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Alphonse se lève, et en s'éloignant -de 
Lauretta, il s'écrie 9 avec l'accent d'un 
homme en démence : 

« Laissez-moi 9 laissez-moi I Je sais 
que vous me haïrez : Oui 9 vous mt 
haïrez. » 

« Jamais , jamais ! j'en atteste le ciel* 
Comment , ô le plus aimé des hommes M 
a>ez-vous pu avoir une pareille idée de 
votre fidèle épouse ? Le sort injuste peul 
accumuler les maux sur votre tête ; il ne 
fera qu'augmenter , s'il est possible , mon 
amour. Puissiez- vous seulement, ô mon 
Alphonse ,y attacher le prix que vous y 
avez attaché jusqu'ici. » v 

t< Oh grand Dieu ! reprit Alphonse , 
étois-je digne d'un pareil trésor ? Mais 
l'amour d'un ange , n'est qu'un malheur 
de plus , pour un misérable dont la cou- 
pable désobéissance a fait sortir sa m èrè 
de la tombe. — Oui , je l'ai vue ! j'ai vu 
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soh ombré vénérée, venir me reptofcher 
mon crime. » 1 

Il retomba sur sa chaise. 

* Mon cœur m'avoit averti de ce dan- 
ger , dit Lauretta , » efi se laissant aller 
dans les bras de son pèrè. 

Alphonse se tourna alors vers Lau- 
retta. Ses yeux parurent reprendre leur 
sérénité accoutumée. 

« Est-ce que vousme maudissez aussi? 
lui dit-il ; jamais je ne vous ai désobéi. 
Oh! dites que vous ne me maudirez ja- 
mais^ » . 

m Ne viens-j€ pas de vous assurer de 
mon amour, de ma fidélité , de ma cons- 
tance. » 

«♦Mais vous pourrez changer, cruelle. 
Ma mère me chérissoit aussi autres- 
fois ; et pour un seul acte de désobéis^ 
satice , elle a — Ah! si vous l'eus- 

siez vue ! » < 

îl poussa un profond soupir , tomba à 
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genoux , et saisissant une des mains d« 
Laurelta , il l'entraîna auprès de lui. » f 

« Priez avec moi , priez ma mère d« 
me pardonner. » 

Il joignit ses mains , et parut prier 
avec ardeur. Routes les nuances de la 
douleur se peignoient tour-à-tour dàn$ 
ses traits. A la fin , il s'écria ; 

« Oh ! révoquez , révoquez...* » 

Le reste de la phrase expira sur ses 
lèvres* 11 tomba étendu sur le plan- 
cher. 

Le comte Byroff appela sur-le-champ 
Jacques , qui l'aida à porter Alphonse 
dans son lit. Pendant une heure, il rie 
donna aucun signe de vie. Enfin il rou- 
vrit les yeux. L'expression de sa physio- 
nomie étoit changée. Ce n'éloit plus 
celle de la fureur , mais celle d'un cha- 
grin profond et concentré. Il regarda avec 
inquiétude autour de lui , et appercevant 
Lauretta, il lui fit signe de s'approcher. 
Elle courut k lui ; il saisit sa main : 

14 
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* Ne m'abandonnez-pas ! Promettez- 
moi que vous nem'abandonnerezpas. » 

m Non 9 non y jamais. » 

Pourquoi n'êtes-vous pas couchée ? 
J'ai fait un rêve horrible. Oh !.. .. 

Lauretta se détourna fbuv cacher ses 
pleurs. 

Alphonse regarda fixement le comte 
Byroff. 

« Vous ici , mon ami , et vous aussi , 
àjouta-t-il ,en appercevant Jacques. Vou5 
aurois-je appellés pendant mon rêve?» 

Tout - à - coup , il parut s'apperce- 
voir qu'il n'étoit pas déshabillé 9 et qu'il 
étoit seulement sur son lit. Il parcourût 
toute la chambre avec des yeux surpris. 
Puis comme un homme qui cherche à se 
rappeler quelque chose , il se leva ; ses 
yeux reprirent insensiblement leur égare- 
ment , et il s'écria : 

a C'étoitune réalité ! Non, ce n'étoit 
point un songe. Plut à Dieu , que cela 
eût été un songe ! » 
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La nuit se passa tristement. Alphonse^ 
fit des réponses assez raisonnables à toutes 
les questions étrangères à la cause de son 
chagrin. Le comte Byroff essaya une fois 
seulement de toucher la corde sensible ; 
alors sa raison l'abandonna de nouveau. 

La douleur de Lauretta et les inquié- 
tudes du comte augmentèrent. Jacques 
pleuroit , prioit; tantôt il consoloit 
Latiretta , tantôt il donnoit des conseils 
au comte f et de tems en tems il mur- 
muroit à l'oreille de l'hôte , qu'il étoit 
sûr que c'étaient les diables noirs, qui 
avoient fait tout le mal. L'hôte , de son 
côté, conjuroit le comte d'envoyer cher- 
cher , pour prier auprès d'Alphonse , un 
moine du monastère du Saint-Esprit , 
éloigné seulement d'une demi-lieue. 

Alphonse restant toujours dans le 
même état , à midi Lauretta se joignit 
aux instances de l'hôte. Le comte Byroff 
ne voulut pas- s'opposer au désir de sa 
fille. L'hôte s'offrit à aller lui-même au 
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monastère ; mais quelques voyageurs 
étant arrivés en ce moment , il fut 
forcé de différer* son départ* Lauretta , 
plus que jamais inquiète , craignit^n dif- 
férant, d'exposer le salut de son mari. En 
conséquence on donna quelqu 'argent à 
un petit garçon du village voisin , qui 
passa en ce moment , afin qu'il condui- 
sit Jacques jusqu'à la sainte maison* 

Au bou t d'une heureetdemie, Jacques 
revint, accompagné d'un moine , qui 
apportoit à Alphonse , les secours spiri- 
tuels et tenjporels ; car c'étoit un méde- 
cin fort habile. 

Le comte Byroff , dès qu'il Papper- 
çut , fut au devant de lui. Il se contenta 
de lui dire que la raison du jeune homme 
pour lequel onl'avoit fait appeller, avoit 
été dérangée par quelque accident récent , 
dont lui-même n'avoit pas encore pu 
rendre compte ; il le conduisit ensuite au 
lit d'Alphonse. 

Le moine demanda au comte s'ilsoup- 
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-connoît la cause de la maladie du jeun* 
homme. Ce dernier déclara qu'il l'ignci- 
roit absolument. 

Le saint hommo prit la main d'Al- 
phonse pour lai tât«r le pouls. Celuâ-ci 
leva les yeux > fct les fixant mv le moine > 
il s'écria i 

« Qui e«-tu? lu pôrte l'habit <Pun 
cotféolatèur* M'apporte'-tu mon par- 
lion ? . * . À-t-elle prononcé mon par* 
don? » 

« Calmez- vOtte, moïifilr; de la «con- 
fiance dans le ciel , et tout ira bieti. » 

« O bonie 1 reprit Alphonse ; tu viens 
fci pour lue tromper. Ta robe fait naitrb 
l'espérance dans le cœur du coupable f 
et ta langue trahit son attente. Laisse- 
mot , lâisse~moi ! par pitié , eue me tour* 
inente pas davantage. » 

H^it sa main devant ses yeux , fei 
enfonça sa tête dans son oreiller. Le 
moine alors s'approcha du comte Byroff 
etdeLauretta, et leur dit: 

V 1 6 



Digitized by 



( so4 ) 

a ■ « Il y a un sens caché sou» ses paroles , 
qui paraissent si extravagantes. A-t-il 
jamais été dans cet état? » 

« Jamais , répondit Lauretta. » 

v La cause en a donc été soudaine ? 
dit le saint homme 9 en s'adressant à 
Lauretta. » 

« Soudaine et inconnue. » 

« Je lui ferai prendre un calmant , 
qui , je l'espère, en diminuant l'agitation 
de ses sens , rappellera sa raison. » 

Alors le moine se mit à genoux, et 
pria Dieu avec ferveur , de seconder ses 
efforts , et de rendre à Alphonse la santé 
de l'âme et du corps. Lauretta joignit ses 
prières aux siennes. 

Il partit ensuite , et Jacques l'accom- 
pagna au monastère 9 afin d'en rapporter 
la potion qu'il vouloit faire prendre à ' 
Alphonsç . 
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CHAPITRE XXIV. 



Maintenant sur • la moitié du globe , la 
natnre semble morte j et des songes ef- 
frayans troublent le sommeil des mortels. 
Maintenant la magicienne célèbre le culte 
de la pâle Hécate , et lui paie son tribut 
nocturne. Voici l'heure , où l'assasin , au 
teint hâve et flétri , s'éveille au hurle- 
ment du loup , sentinelle, dont il attend 
le signal. Semblable au ravisseur Tarquin^ 
il marche à pas alongés , en silence ; son 
pied pose à peine sur la terre j il glisse 
^.ans les ténèbres , et s'avance vers son 
crime , comme un phantôme. » 

Shakespeare. 

IiORSQUE Jacques retint , le comte Bjr- 
roff vit tout de suite à sa contenance 9 
qu'il avoit quelque chose d'important et 
de pressé à lui communiquer. Il le laissa 
cependant sortir de la chambre d'Al- 
phonse ;mais il le suivit bientôt. 



Digitized by 



( 306 ) 

Ah ! monsieur! s'écria Jacques , en le 
voyant , je suis bien content que vous 
soyez descendu. J'ai quelque chose de 
bien singulier à vous dire * je n'aurois 
jamais osé parler de cela devant ma- 
dame. 

« De quoi s'agit-il ? » 

« Vous allez l'entendre ^ monsieur. 
Quand -je fus arrivé au monastère , le 
*ieux moine réordonna de l'attendre 
dans le réfectoire , à l'extrémité duquel 
j'apperçus une porte «ntr 'ou verte. A tra- 
vers cette porte 9 j'entendis le bruit que 
font plusieurs personnes qui causent , 
rient et trinquent en même-tems. 
Aussi dès que le moine fut sorti du ré- 
fectoire , je m'approchai de la porte. 
Ma curiosité je vous l'avoue , étoit vi^- 
-vernent excitée. Le premier que j'enten- 
dis racontoit une histoire sur le pape , du 
ïnoins je me l'imagine ; car il disoit qu» 
c'étoît un homme assez semblable à une 
vieille femme ; et que les cardinaux dé$i* 
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roient sa mort. Quand celui-ci eut fini p 
un autre dit : • — « ÀUotts , père Fran- 
<*isco,désignez-nous un toast. » — - « Vo- 
lontiers , *> répondit - il : « Ji la santé 
de l'esprit du chdteau / JPuisse-t-il 
sonner la cloche de minuit aussi long* 
terns que nous vivrons tous. » Ils rirent 
aux éclate et remplirent leurs verres. Ils 
répétèrent en choeur : « A la santé de 
F esprit du chdteau ! » Un instant aprèé 
je les entendis remettre leurs verres vui- 
des sur la table. Après une minute ou 
deux de silence 9 un autre dit : « Que peut 
être devenu le jeune comte ? Une voix 
quejen'avois pas encore entendue , ré- 
pondit :~ « Oh ! quant à celui-là...* En 
ce moment j'entendis le bruit des pas du 
vieux moine , qui revendit avec sa dro- 
gue. Je m'éloignai un pëu de la porte , et 
je n'entendis plus rien. Lo bon père m'a 
reconduit jusqu*à la porte du mo^ 
nastère» » 

Le comte Byroff ayant dit à Jacques r 
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de ne pas sortir, et de se tenir prêt , en 
cas que Lauretta appellât quelqu'un , 
alla se promener sur le gazon , qui étoit 
devant l'auberge , afin de se livrer tran- ^ 
quillement aux réflexions que le récit de # 
Jacques faisoit naître dans son esprit. 

D'abord il lui parut évident , que la 
cloche de minuit étoit sonnée par les 
moines du monastère du Saint-Esprit , 
afin de confirmer les paysans du voisi- 
n«ige dans l'idée que le château étoit ha- 
bité par des esprits. Il pensa , de pltis , 
que les moines étoient les auteurs de ce 
bruit , et que quelque grand intérêt les 
avoit engagé à le répandre. 11 ne douta 
pas non plus, que les trois figures noires, 
que Jacques avoit vu sortir par la po- 
terne > ne fussent trois moines , qui 
avoient été au château 9 pour donner 
l'alarme accoutumée , en sonnant la clo- 
che de minuit , et qui retournoient au 
monastère , au imoment où Jacques les 
^voit apperçus.Il conjectura qu'ils 
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avoient pu pénétrer dans le château sans 
être vus ni par Aphonse , ni par Jacques, 
et que la porte par laquelle le premier 
y etoit entré , avoit été laissée ouverte 
par eux , tandis qu'ils remplissoient leurs 
nocturnes fonctions , ne soupçonnant 
pas que quelqu'un osât approcher d*un 
endroit devenu un objet d'horreur, pour 
tous ceux qui le connoissoient. Mais le 
comté ne put jamais s'expliquer la pro- 
fonde terreur , dont Alphonse paraissait 
avoir été frapé. L'apparition des trois moi- 
nes ,ne pouvoit en être la cause. D'ail- 
leurs , il n'étoit pas probable qu'il les eût. 
vus , ni qu'il en ait été vu ; cçr , d'après 
le récit de Jacques , il étoit dans le châ~\ 
teau , au moment où ils en fermèrent la 
porte. De plus , Alphonse assurait qu'il 
avoit vu l'ombre de sa mère. Il crut un 
instant que cette apparition , pourvoit 
bien être l'ouvrage de la supercherie des 
moines. Mais le courage , l'intrépidité 
d'Alphonse, qui n'auroit pas manqué de 
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chercher à s'assurer delà vérité , lui firent 
aussi-tôt rejeter cette idée* Ne podvant 
donc former une conjecture, vraisembla- 
ble , il résolut , si la potion ordonnée par 
h père Nicolas , ne produisait pas l'ef- 
fet désiré , de chercher lui-même , à 
tout hasard , la solution du double mys- 
tère de la cloche dé minuit , et de l'état 
actuel d'Alphonse* ~ " / 

£*a potion donnée par le moine à Al- 
phonse , étoit somnifère. Peu de tems 
après qui l'eut prise , il s'endormit. 

A minuit /le comte BjrofF détermina, 
non sans peine , Lauretta qui n'a voit pas 
dormi la nuit précédente , à aller se 
mettre au lit. 

Avec le jour, Alphonse 6'éveilla; il 
se leva sur son lit, et jetant sa couver- 
ture , il sembla quelque tems prêter l'o- 
reille. Au bout dkine ou deux minutes , 
il dit : — « Ecoutez ; n'est-ce pas elle 
qui parle ? w 
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« Qui ? mon ami , dit le comte Byroff, 
en s'approchant de son lit. » 

- ic Ma mère. » 

Il y eut un moment de silence. Le 
«omte auroit bien désiré continuer la 
conversation ; mais il ne savoit comment 
la reprendre. t ' " 

« Voulez vyous venir avec moi au châ- 
teau ? lui dit Alphonse. >> 

_ * Pourquoi désirez-vous y aller ? Y 
est-elle?» 

« Non pas à cette heure , du moins je 
le crains bien y dit Alphonse , en mon- 
trant des yeux la fenêtre , pour indiquer 
que le jour commençoit à paroitre» C'est 
au milieu des profondes ténèbres de la 
nuit , que je l'ai vue. Ne vous ai- je pas, 
dit. , . qu'elle • tênoit dans sa main une 
lampe allumée ? » 

- « Non. m 

« Mais elle étoit morte ; ses joues 
étoienr caves et pâles. Ma désobéissance 
l'a fait sortir de la tombe» . Je vomfrois la 
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voir encore une fois, et implorer mon 
pardon à genoux. Ah ! si elle pouvoit 
adoucir ses yeux terribles , je mourrois 
heureux. » 

« Vous a-t-elle adresse la parole ? » 

« J'ignore si elle m'a parlé. Je n'ai pu 
supporter sa vue. — Teiyèz , portez vos 
mains sur mes tempes, et vous sentirez 
avec quelle violence elles battent en- 
core. » 

Le comte porta une main sur une des 
tempes d'Alphonse. 

« Ne m'engagez pas , reprit ce der- 
nier , à retourner au château. — Non , 
je n'y retournerai pas. Ce seroit doubler 
mon crime. Non , je n'y retournerai pasw 
-Je n'oserai jamais m'exposer à la revoir* 

Si jamais vo#s la voyez , ditesPlui 

— MaisvçKisne la verrez pas. Vous ne. 
lui avez point désobéi. Elle ne vous re- 
gardera pas d'un œil irrité. Je ne vous en 
parlerai plus. C'est à: moi à supporter 
mon malheur.... » 
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Il cacha sa figure dans son oreiller. Le 
corpte se promit bien de he plus^ï'inter- 
roger à l'avenir sur un sujet auquel il 
ne pou voit songer , sans perdre à l'ins- 
tant la raison. 

Cette courte conversation , n'ayant 
rien appris au comte de ce qu'il désiroit 
savoir, le confirma dans la résolution de 
visifer Je château , à la première occasion 
favorable qui s'enprësenteroitjetdeïaire 
ses efforts,afin d'éclah cir enfin cet étrange 
mystère. 

... Quelqyes heures après le lever du so- 
leil y le père Nicolas vint visiter son ma- 
lade. Il trouva que la potion lui avoit fait 
beaucoup de bien, et il donna les es- 
pérances, les plus encourageantes d'un 
prompt rétablissement, Lauretta n'çtoit 
pas dans la chambre , lorsque le saiqt 
homme arriva; mais ayant appris son ar- 
rivée par Jaçqûes , elle courut â ^appar- 
teniez de pxari \ çt demawty au pèçq 
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avec empressement, des nouvelles de son 
Alphonse. 

À ce nom , la surprise se peignît sur 
tous les traits du moine; mais il reprit 
bientôt sa sérénité accouturftée , et il ré- 
pondit à la question de Lauretta. Le 
comte ByrofF fut le seul qui s'apperçut 
de l'effet que le nom d'Alphonse avoit 
produit sur le père Nicolas, line douta 
point que ce dernier ne s'approchât du 
lit, soys le prétexte de tâter le pouls de 
son malade , afin de pouvoir observer 
&es traits plus attentivement qu'il ne 
i'avoit fait jusqu ? alors. Apres a.voir pro- 
mis de revenir dans ; la soirée, le boii 
-père quitta là'-ctaitrbttf* Lë comte By- 
Toff l 1 accompagrïà j&kjû'à la porte de 
l'auberge, afin dé l'empêcher de jaser 
] avec l'hôte, et des qu'il fot parti, il re- 
commanda à Plrôté de ne dire à personne 
qu'Aiph-onse èiïoik visité le château , dfe 
^éùr que cet aveûhfetfïït un nouvœJ obs- 
tacle k li^detoùVefte 1 de la vérité* 
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Le soirle moine revînt. Alphonse étoit 
toujours dans un état, qui ne permettoit 
plus au comte d'espérer apprendre de 
lui la cause de l'égarement de sa raison. 
Le père Nicolas s'assit auprès du lit. Il 
s'informa de nouveau d'une manière pré- 
cise, si on n'avoit aucun soupçon, même 
éloigné , die la cause de la maladie d'Al- 
phonse. Lauretta et le comte lui firent 
la même réponse que la première fois. 
Le père Nicolas garda quelque tems le 
silence ; il n'avoit pas l'air bien persuadé 
de la vérité de leurs assertions* 

« Venez-vous de loin, reprit -il? » 

«De quelques lieues , répondit le 
comte. » 

« Et l'endroit où vous allez,, est-il 
éloigné d'ici? » 

« Aussi-tôt que mon ami sçra rétabli, 
il déterminera lui-même la route que nous 
devons suivre. » 

w Vous voyagez donc pour votre plaî- 
sir? » - 
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Le comte répondit à cette demande 
par urte légère inclination de tête. 

Le moine fit encore plusieurs ques- 
tions , auxquelles il ne reçut pas de ré- 
ponses plus satisfaisantes , et à la nuit il 
se retira. 

Lauretta qui n'étoit pas instruite de la 
conversation que Jacques avoit entendue 
au rtionastère, crut que la curiosité seule 
excitée par Pétat actuel de son mari, 
avoit dicté les questions du père Nicolas. 
Le comte , sans chercher à désabuser sa 
fille , les considérok sous un point de 
vue bien différent. Il commença à croire 
que la solution du mystère prouveroit 
que le comte Frédéric de Cohenburg 
s'étoit retiré au monastère du Saint-Es- 
prit, pour y jouir tranquillement de ses 
possessions criminellement acquises. 

Cette conjecture lui parut probable ; 
et comme la complicité des moines en 
^étoitune suite évidente,il en conclut que 
le seul moyen de découvrir la vçrité , 

ëtoit 



Digitized by 



( 3I 7 ) ; 

étoit de s'assurer par qui la cloche du 
château étoit sonnée toutes les nuits. En 
conséquence , il résolut de ne pas diffé- 
rer plus long-tenus , et si la chose n'étbit 
pas absolument impossible , de savoir 
cette nuit même , à quoi s'en tenir. 
-* Le moine avoit donné à Alphonse , 
une seconde potion somnifère. Seule>- 
ment elle étoit un peu moins fbrtéque 
la première. Cette circonstance dimi- 
nua l'inquiétude du comte , obligé pour 
l'exécution de son projet , de quiter 
Lauretta pendant quelques heures* Il 
étoit bien déterminé â ne pas lui laisser 
soupçonner même , qu'il fût. absent de 
Faubergev Quand elle le pria^de se reti- 
rer à son tour pour la nuit , il y consentît, 
mais à condition que Jacques veillèrent 
avec elle , dans la chambre de son 
mari. rj J 

L'hôte l'ayant , en tremblant , pourvu 
d'une lanterne et d'un briqueX ,M çou« 
duisit jusqu'à l'eudivii f où I*d#^t*Qn 

Tome IL K, 
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4e la robte i, ne lui rendait plias xm guide 
ftéceasatrei l>à , ie comte re^tnraaniia 
4 Phète , . lé Beeret le plus inviola^ 
ble ; celui-ci £ria *04is fes saints de pro- 
téger le comte «o*Ure les esprits. Ils se 
séparènesté L'un retouima en dijige&oe 
f à l'arobettge , et Fafutre <r»tra«kms la km- 
-gte avenue , qui conduisait au ch&e&tu 
• A peine aroit-il fait «piques pas , 
~ijm ier san ëiwgné d'une cladaa > frappa 
»m oreille. H regretta beaucoup que ia 
nécessite l'eûi obligé de partir pk»$ t*red 
fcpTèl ne IVroii projeté; mais toujours 
i résolu de poursuivre ^ou entreprise,' il 
9hiaiîcJia d'un pas plus rapide. 
» >Àrrivë sous les m uns du château > et 
»<avorisé parla ^lumière de la lune il t» 
tfitielour-, en cbercbaMfc des yeux h pf>- 
-Hernc.UiidattisUwt^il crut appçroeyoir tme 
lumière dans une defc croisées du sec<of*d 
"éiage. Il s^rnéta; maisla lucrfièj£ Payant 
-$aâr Pépafcu , ilspassa otrtrei, pfireûafllc que 
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, A 1§ $g 9 H .arriva à la potem* j *Uc 
jPA9U fewflçe. H U ip9M$3£ d'un bras jà- 
^fiprey^^iElk cèjie à se$ rfforte. ILeotce[, 
i^jqf«jflW§fP^ 7 iopiJjte.Qi ittgpie au- 
tour de lui ; il n'entend qu/ajje silence A il 

I) fie^yw ^ur jseç pas , £l reçusse an 
ijJekPJ'? 4? fajpQWç«:.M.*ayaitt allume sa 
jaa^ i : ne .^qgftl jl 6&iji de >teaûr de mapiÊr^ 

4UÎÎjl^<;ge pianiew, il Beatre dans le cb4- 
JLç£# , $^|QQQiç,fiijUriui{U porte , précisé- 

il jS VyPAfie >le long d'un passage voûtë > 

entre dans la grande cour du château k >H 
foit^riçjwe q&elquss pas , puisiMèv^ s% 
}##ei;np , gfe* de mieux voiries objets , 
^ûp,t y : <&qU /enyu>onaé. >I1 apperçutleut 
§¥Atttr,dei^jCOur fie ra>igbreuses colon- 
Bftfc, 4e ju^rbine , ^ dîeac&réipUe une 
è$&&®e pftrtejklf t JEn facettaient quel 
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ques dégrés bôrdés d'une rampe , aux 
deux côtés de laquelle , il y avok deux 
portes hautes et étroites. G'étoit par Tune 
de ces portes , que le comte avoit péné- 
tré dans la cour. ^ 

11 monte les dégrés. A droite et à gau- 
-^-che régnoitune longue galerie. Il lève de 
nouveau sa lanterne , et dirige d'abord 
ses yeux vers l'extrémité de la galerie à 
droite. Il apperçoit des portes de chaque 
côté. Elle étoit terminée par un mur 
blanc. Alors il tourne à gauche. L'éten- 
due de cette seconde galerie étoit plus con- 
sidérable que celle de la première. Pen- 
dant qu'il l'examine, il croit voir à l'ex- 
trémité , une figure iparcher rapidement 
dans l'ombre. 

11 avance doucemejat. Au bout de la 
galerie , étoit un corridor à droite , qui 
conduisoit ,^n descendant quelques pas, 
dans une autre galerie , fort ressemblante 
& celle qu'il venoit de quiter. Au fond 
de cette paierie % une porte entrouverte 
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Frappa' soudaig sa vue. Gaciiant sa tan- 
terne y il regarde à travers cettepofte } 
tout étoit dans les ténèbres. 11 tire sa lan- 
terne de dessous son manteau , et entre 
d*rçis une chambrç màgnffiquemerit meu- 
blée. Rien n'indiquoit qu'elle eût été ré- > 
cemment habitée. Ne découvrant pas 
d'autre issue,, il retourne dans la galerie* 
Le Bruit d'une porte peu éloignée attire 
son attention. Il ne put pas déterminer 
d 7 ui*£; manière précise , de quelle partie » 
du château lç son verioit ; mais il con-' 
jeéttjra qu'il étoit parti de la galerie; 
sjtuée â droite de la rampe des dégrés . f 
qui l'avoiënt conduit de la cour dans le 
château. II suivît le son. Cette galerie 
se termlnoit comme loutre , par quel- 
ques dégfés . 9 donnant sur un corri- 
dor d'une égale longueur. 
: Après avoir réfléchi un instant sur la 
marche qu'il de voit suivre , il descend 
les dégrés. Au bas , il trouve une porte , 
eomme kfcPautre- côté. Il remet sa lan- 

K 3 
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tttnk st)tt§ «èn ihantea^; « titftfdiSptt- 
sort à e*sdj^er#ôttvrîrk ffèrlè , ïèrs£ftr T iT 
cHtehéittwt Ibiig^tiiisSél»eWt^âJiii pa- ' 
rat psttesé partlfiè'pcrfacirffl e t^^-f^ééfrè 1 
Je hih 11 Krarme -fa téte ,*riâteî! tt'â^f J 

sens Vareieift trofltjbé ,^6 Ô étcftÉ'èUY të * 
peint de ptœër k mâta 6uf la fNWH* * 
qaiàttd îl eh fut empêché pa* tifl Wi 1 
éteuffé ^ parti dél'appsfrtén^éôï y ift*qiiél • 
cette porte cooiduideit. H êzm&^âë&è- 
fers efrcore le tnéme fcfrfcit së Mtf èii^ 
tendre; Il he tfotata phis Qu'il flpvftfttrii»? 
Pappart'emeht fermé jtarlar parle dététti* 
laquelle rl étoiu Le silence reprît sotfeftl*" 
pire. Pour la troisième fois, iWëdisp&êêik 
àéntrer, quand* plusieurs voix partant èri^. 
Mmble : et d'un ttra suppliant * &è fifé#f 
entendre. Son étcmnehrebt fcst m bofft^ 
htek TèM^-ccmp les Voix éhânrgëïit de 
i&vi 4 et èàuotfrant lin chafré $ftl<*s&îïéL 
Le comte reeoniiûd le fcfianf de l'égltaë. 
Tmijoafainéfctenîable da«8S<hiîâe^§èî& é > 
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il cache <te nouveau sa lanterné* wvrek 
perte y etent^e. 

En face de la porte pas laquelle û étok 
enipè > il y en avoittme atutre phi#pe~ 
lite et voûteë , A 1 on partoil un* fcibl* 
kdniète. En regardant au toim de lui > il 
remarque epiHtèst dans tkne petite sasi-js^ 
fie , derrière Fasitel d'une chapelle , à 
laquelle eoaaduisoit la perte voûtée. IL 
marche avec précaution vers un endroit 
duquel on découvrait tout Fintérieur de 
1* ehapelle. 4- peu de distance des mar*» 
«hé* de Pauteï y étoit à genoux , auprès 
ePtnieémtéii , une figure pâle et dèchar* 
: mêe, tenant toie croix dans k main gauche 
et une discipline dans la main droite» 

foe.l'aatre cdté du cercueil , trois mo U 
lits étoàent aussi à genoux. C'étaient eux 
Aont le cojraie avoit entendu les vbix* 
Ite eha**toient encore . Lorsque leurs 
chants furent finis, ils finejit tous trois 
h signe de la croix , et commence** 
rent une prière ; dans laquelle ils ira- 

>4 
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plorèrent la miséricorde divine pour le 
coupable. En mème-tems la figure dont 
le vêtement noir et ample ne pormet- 
toit pas de distinguer le sexe, se leva et 
se déchira les épaules avec la discipline 9 
qu'elle tenoit dans la main dioite. La 
douleur lui arracha bientôt des gémisse— 
mens sourds , pareils à ceux que le comte 
avoit entendus. Bientôt , les moines 
firent une autre prière , à laquelle la 
figure pénitente se joignit. Après quoi ils 
quittèrent ensemble la chapelle par une 
porte en face de l'autel. L'un dés moines 
portoit une lampe qui, pendant leurs dé- 
votions , avoit été placée sur le cercueil, 
devant lequel ils étoient à genoux. 

La ferme résolution du comte Byrcff ^ 
de débrouiller enfin le mystère dans le- 
quel ce château éloit enveloppé , l'avoit 
abandonné à la vue de ce spectacle. 
L'accent religieux des moines , la dçu- 
lenrde la personne pour le salut de la~ 
quelle ils imploroient le ciel 7 ne lui per- 
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Tinrent pas de troubler cette imposante et 
terrible cérémonie ; et quand elle fut 
finie > il sentit une répugnance insur- 
montable â se 1 présenter dèvant des 
hommés', qui avoient le droit de lui re- 
procher sort introduction furtive dans le 
château, et qui refuseroientprobablement 
d'écouter se» excuses. v 

Il perdit quelques minutes à réfléchir 
*ur le parti qu'il atok à prendre. 11 enten- 
dit des pas dans là galerie ; mais le bruit 
expira sur-le-champ. Il ne douta pas , 
d'après ce quë Jacques lui avoit dit , que 
ce bruit ne fût fait par les môines en se 
retirant. I^e bruit d'une porte, dont le 
château retentit immédiatément,Iecon- 
fîrmatlans soii opinion. 

11 se détermina à entrer dans la cha- 
pelle , et à chercher à découvrir ce qu'é- 
toit devenu la figure qu'il avoit vue ; car il 
croyoit fermement , sans cependant savoir 
pourquoi , quelle p'étoit pas sortie du 
château; il ne doutekpas quècettefigure 

K 5 



Digitized by 



( 2*6 y 

ne fût, ou le comte Frédéric y ou la 
comtesse Ann$. Naturellement il inolij- 
noit à croire que c'éjtoit le prenfcàer, Ce- 
pendant l^s discours d'Alphon&é sem- 
bloient indiquer que c'étpitja dernière* 
Arrivé au fpnd-deJa chapelle, il tfouva 
que la pQrte par laquelle le6 moinè* 
avoient passé , étoit fermée. 11 voulut 
Peu vrir, mais elle résista à Atea^ff^rts. 
En ce moment une lumière frappa see 
^eux. 11 cacha $a lanterne* La lumière 
avança , et , Jui fit appercevefir. une àufere 
porte de fer, qui conduisoit dafrs tin 
long et étroi* passage > à l^tréiriité dut- 
quel parut presqu'aussi-tôt , portait tow 
lampe ,1a figure qu'il avoit vpe da»$ la 
chapelle. Elle ouvrit une porte jeit-fete 
de ceHe où étoit le c^naté , qu Vile rtf fer- 
ma sur elle. Tout rentra daûs lVbseU*i*é«. 
' Il reprit sa lanterne à la main>; itaaîs la 
porte4 ans laqu^ la figure étok^tttré^, 
étoit trop éloi^e jde ;lut poufl.qu^il. p£t 
la distinguer ; 4.1'ai4«^4»|p^iiM^^ 
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de sa lanterne. 11 résolut cependant de Ijsl t 
chercher, et s'il parvenoit à la trouver, 
de s'adresser à la personnè qui avoit excité 
si vivement sa curiosité etsa surprise. 

Après avoir traversé successivement v 
dïins plusieurs passages , jme suite d'gp- 
partemens le conduisit à une chambre „ 
dont dépendoit un petit cabinet. Au fond 
de ce cabinet , il apperçut un^$çalier dé- 
robé , au bas duquel il trouva la g^le*- 
rie à 1 extrémité de laquelle étoit la porta 
ouverte de la chapelle. 11 courut 4ç l'autre, 
cdté , dans l'espoir d'y trouver h pontç 
par où la figure avojt disparu à ses yeux» 
La forme de la roupille cloit semi-circu- 
laire. Il coï^cIiij qu*fl étf^t darçs une- 
ctes tQurs qui terminaient }es quatre 
coins du château ; mais toute? sep re- 
cherches ne purent lui faire découvrir 
ttné porte en cet eiidroiu 

Il piftçasakme^fwi^itire^^M'IiWfSf 
et repassa la maki 4Ur toutes fes, partie* 
cbkjfturftille; àilaj&i Ud^sf^wi* 

K 6 
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petite élévation , qui , au loucher, lui 
parut être un gond. Il reprit sa lanterne, 
afin de s'en assurer. Mais à son grand 
regret, il vit que la mèche de sa lampe 
étoit sur le point de finir. En. consé- 
quence il se hâta de retourner à la galerie 
le plus promptement possible , et tandis 
qu'il lui restoit encore de la lumière. Il 
craignit,si elle venoità s'éteindre, qu'en 
cherchant son chemin dans les ténèbres, 
son absence ne se prolongeât jusquà\ 
l'heure où on ne pourroit plus la cacher 
àLaurétta, dont le courage abattu ne 
fésisteroit pas à cette nouvelle inquié- 
tude. Il suivit à pas précipités le coulo.r 
quil'avoit conduit cétte^ernière fois â a 
éhapelle , et à peine fut-il arrivé dans la 
galerie , que sa lampe expira. 

Heureusement le jour commençoit à 
à poindre. H descendit facilement dans 
la cour. Il se rappeila très-bien le cher 
jnin qu'il avoit suivi, et -gagna la poterne. 
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Mais quelle fut sa surprise en la trouvant } 
fermée l 

11 se reprocha de n'être pas sorti du 
château avant les moines , d'autant plus 
qu'il savoit, par le récit de Jacques f 
qû'ils ffermoient la porte en s'en allant, 
ïl retourna dans la cour , :et essaya d'ou- 
vrir la grande porte. Ses efforts furent 
inutiles, 

« Mais comment 9 se disoit-il à lui- 
même 9 Alphonse a-t-il pu sortir d'ici , 
après le départ des moitié^ ? >> 
' Cette idée lui donna l'espoir de trouver 
une autre issùe. Après de longues et 
pénibles recherches , il fallut y renoncer* 
Toute son inquiétude étoit que Lau- 
retta rie découvrît son absence y et n'en 
soupçonnât le motif. . 

Après avoif passé ains i deux heures en 
reicherches inutiles et en vaines lamenta- ' 
tions , il crut entendre le bruit d'une clef 
dans Ja serrure de la poterne. Il s'arrêta 
pour écouter, 11 n'entendit plus rien. Il 
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4'imagina qu'il s'étoit trompé. Néanmoins 
H voulut s'assurer de la vérité , et il cou-* 
rut à la porte ; elle étoit entrouverte^ Il 
tressaillit de joie ; et franchissant le seuil 
de la poterne, il s'éloigna rapidement 
du château , sans chercher à savoir par 
qui et pour quelle cause la porte avoit 
lté ouverte. 

Arrivé à l'auberge y hors d'haleine, \ù 
comte ByrofF s'empressa de demandera 
Phôte, si Lauretta l'avoit demandé. ti 
apprit avec le plus grand plaisir, que 
son. L'hôte avoit , d'après le désir du 
comte 9 veillé jusqu'à son retour. Celui- 
ci , pour le récompenser de sa complai- 
sance , satisfit sa curiosité sur Peffrajante 
cloche de minuit. Us se retirèrent pour 
se reposer. 

Le cotnte se jeu sur son lit , et com- 
mença à réfléchir tranquillement sur 
toutes les choses bizarres dont il avoit été 
le témoin au château. D'abord il se re- 
proGha^évèretifeentde n'aîroir pas, à tout 
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prix et à tout hasard , mnpli Ftfbjet* de 
son voyage ; mais bieiUckla vfri* corso* 
-kericé die : sa conscience , hit dit qu'il 
avait agi conformément aw mpeet dû 
Aux oéréammies religieuses* 

Trop agité pour dormir , îl se leva > 
-etsè rendit 4am la chambre d 7 Alpkonse , 
>qui n'était pas encore rëverlié» Laureit* 
toulut f»« aller se reposer. Jacques, 
accepta avec plaisir PofFre de quiter sofc 
Tposte pendit quelque hèutf&s^ 

Résolu de faire «me abonde tê&tâti vé^ 
le comte ne dit pa$ u*i mot à Latiréltâ y 
de sa ti si te m chàte*tî. Jl^tgttitqueles 
i'wHictfptîom«t J^s ta&fciîidesde sa filles 
plrrviîWBént à fe/ftire feâëtttef à tèettfc 
entreprise. 1 ■ 1 

Alphonse /^ôiqu^^ét^iMéd^ptHsplu^ 
moms heures, gafdoit t&ijbtttrt le éilettce* 
Enfin il appelhi Loretta et Pemb*ars&u 
Des pleurs mofrdàrem ses joûes- 
^ Le.feo» |>ère «t-il ici?* déW&K&- 
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Lauretta répondit qu'il ne tarderoi t cer- 
tainement pas à arriver. 

« Puisse-t-il venir bientôt ! Je lui ou- 
vrirai mon cœur ; si ses prières ne. peu- 
vent obtenir mon pardon , ses conseils 
pourront peut-être m'être utiles. » 

« Alphonse , dit Làuretta avec ten- 
dresse ; suis-je donc indigne de partager 
avec cet homme respectable , votre con- 
fiance ? 

« Oh , ma Lauretta ! c'est taon amour 
pour vqus , qui me fait un devoir de vous 
cacher ces affreux secrets. » 

k Pouvez-vous croire que je souffre 
moins de vos chagrins, parce que "j'en 
ignore la cause? Oh , Alphonse ! vous êtes 
Malheureux , il suffit ! » 

« Que de bonté ! victime du déses- 
poir , pour prix d'un amour si généreux , 
je vous ai entraîné dans mon malheur. » 

« Que dites-vous , Alphonse ? j'ai 
été heureuse, très-heureuse; oui, le ciel 
m'en est témoin, très-heureuse. » 
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Lauretta s'e fïbrça de re ten i r seslarmes . 

«c Je crains d'en avoir trop dit , reprit 
Alphonse , en la fixant. Je vous ai déjà 
dit , je crois , la cause de mon chagrin. 
Ne vous l'ai-je pas dit ?» 
- « Oubliez-lâ , je vous en conjure. » 

« Jamais,! jamais ! Ma raison m'a tel-, 
lement abandonné , qu'à peine sais-je 
ce qui s'est passé. Vous ai -je dit que 
j'avois vu l'ombre de ma mère ? » 

Lauretta ne savoit comment répondre. 
Elle chercha à lire dans les yeux de son 
père la réponse qu'elle de voit faire. Elle, 
vit qu'il n'étoit pas moins embarrassé 
qu'elle-même. La porte de la chambre 
s'ouvrit , et le père Nicolas en entrant , 
vint les tirer d'embarras. 

Le bon père se plaça du côté du lit 
opposé à celui où Lauretta étoit assise. 

« Bon jour, mon fils, dit-il , à Al- 
phonse. Que Dieu daigné vous accorder 
sa sainte bénédiction ! » - 

Alphonse se tourna vers lui , et lui dit i 
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. n Quoi l mon perd y vocw-aveag hr bonté 
de vans intéresser à moi l » 

« Je lté cesse d'adresser -au» ciel pour 
vous , ïes phàs ferreirtas: prières* n 

« Vous me garderez doiH; le sceret , 
si je rou* confesse &r cause de me4 iha- 

h Le secret e&t le défoir le pkiiï sacré 
d« ftittf» ém# Parle» sans crainte , ma» 
fils , ayez confiance en moi. 21 

<? ÂUez cette bkki a» château de Cb- 
benburg, Lcnrapue k ebefia de mi niai* 
aura sonné , voiis ttotmraa ta poterne 
outerte. Eatrez* dan& b cbaupefle , et prié» 
Fombre de ma mère de nse paidswaiier 
ma désobéissance. Si tous île la ireyea 
pas > elle vous entendra j car etîe babtu* 
Ces lieux* t)ites~ltri bien que je me ré- 
pète de mn visite coapable , quoiqu'elle 
m m'ait rien appris d» rojBtëra <jae je 
eberchoîs & pénétrer. Si elle jrefuse de 
me pardonner , ma mort expiera mou 
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du château de Cbhenbuirg*?» dit Je pèreî 
îîiqoU«rpdofit ieusik* traits exprktooient 
une surprise mêlée, de» plaisir* 
j^V.Ob^i Lw I» fa $»is> seulement 
Ie ftwlJ>£i*reùx, ^ab^iwfe^niâ Alf>WniS0*i 
J#. 6\Xi*i i pfcr4uv La n&aJéditfUw dta*% 
mère pèse sur ma tète. » 

« Quand avez-vflus' visité le ch4taaij ? » 

. c ,*< ;C ? <é*^ifc <'» j ÀlpiwilisjB^?© prêt* ; .4? éy» 
toi'i pwda*t;k tji^t,| mai* jè *te pm$i»4 

précédente. » \ 
? :«cGe fatde«£ atutsavaB* lp «feroièrié,» 

dHleçqmte;Bj!roff* ; -, . h : . ; " 
^Jjtoffdtfârt^^ et. 
prochée de la fenêtre. Le père Nitàlip 
s'avança vers elle , et lui dit : 

« Etes- ^Otnria r ftfTm5ë de ce jeun© 
homme ?» 

« Oui , mon père. » 

« Essuyez vos pleurs. Prenez cou- 
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rage. Des jours de boïlh^ rottb eont 

encore réservés» » . : > 

u Dieu veuille , mon pklre , que vous 
ne vous troftipiez pas. v "n 1 f -'\ 
* h Ayez confiance #ti sa bômé. CVst 
moi' qu'il a d^%feé choîfeir pôtfr 'ce saint 
ministètférVes malheurs touchent à leur 
terme.» 

Il se rapprocha du lit. 
« Je prierai pour v*>ua mofr fils. Tran- 
quillisez-vous y fiez- vous â tfies efforts. 
Je reviendrai ; rem *<tit darts t la jowpéew 
Jusques-là , que la paix soit avec vous. 
Adieu. » 

Il partit } et ses paroles plongèrent 
pendant quelque tems dans de silen- 
cieuses réflexions, ceux qu'il vènoit de 
quitter. 4 
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CHAPITRE XXV. 



Dans la nature entière , je ne yoîs 
plus que l'ombre sanglante de mon 
époux assassiné. Je n'entends plus que 
sa voix terrible. Sa tombe entrouverte , 
m'attend avec impatience. 

Rowe. 



Ijk soir le père Nicolas revint à Pau- 
berge. Il trouva Alphonse levé. Sa santé 
étoit à-peu-près rétablie ; mais son ima- 
gination étoit toujours malade ; et quel- 
quefois encore sa raison paroissoit Fabanh 
donner entièrement. 

« Avez-vous connu ma mère 7» dit -il 
au saint homme , dès qu'il fut entré. 

Le comte , ni Lauretta , n'avoient 
pas osé remettre la conversation sur ce 
sujet. 

« Beaucoup , » répondit le bon père* 
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u Est- il passible que vous ne me recon- 
noisstefc pas » 9 ajouta-t-îl en teéîtaBt 
un p$u^ r, , . : r r , ?T , > 

« Non....! non! je ne vous reconnois 
pas ; et cependant il rpe semble avoir vu 
quelqu'un f id iâçatdriee *pje vous avez 
*iu-de&susde l l 7 œil. Èxcusez^moi ; toutes 
mes pensç&s spjjjt *4jr<6$e§ yers un seul 
objet. pUe&rmoi votre nom P je vous 
prie. » 

« Je m'appèle le père Nicolas , yt 
depuis long-tems , je suis le confesseur 
de votre mère. » 1 

« Je vous remets maintenant. » 
* Alphonse prit là tnaiïi du bon .pjefe , 
■fe pressa tiané 4a *^iènne , et la bàisâ. 

« Vqjus avez donc vu ma mère > dans 
lès momens qui ont .précédé sa^nort? » 

I^e njoine hésita ftvant de répondre ; 
jLtpbônsé £ T ên a^perçutj il continua : 

« A-t-elle quelquefois témoigi^;^ 
désvr de rçvçûc^on fjls ? » ,> 
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Le pêne N Looks coîHinua à garder k 
silence. Alphonse reprit : 

« Vpus;cc«DOt?sez , sans *k>ute, ma 
malheureuse histoire. » 

« Je hvo&wi&p * 

m Qhi pourquoi mV*t~elle chassé de 
sa présence ? Pourqiioi nV-t-iUe rçjtjjfé 
.m temlm** IMdfbwwux AJphpnse ! » 
Une mère cruelle ! un père ,a$s#fiwv& ! 
Oh î ; gw||d;|iifiNi ! i^çowie-moi de çon- 
noiu e sopa assaâ$wJ Le vœu de, ma ven- 
geance' e$* décrit d#i&le ciel ;> #t ici jwe 
de «w>wr^av 4e •.•^ >) 

Le jttww^Uiltt^oji^. 

m {Z$imfa^mfi^ wm-fib* vous #e 
^^rfiftdfvez tpas lu à^oj^jaàre,, e» ver- 
sant le sang d'un autre. PourqjuGi^Qflc 
vouloir somUer ide ;S3(|g iia»oicflntes 
tnains?V 

« Vous avez , raisan^$tfjp$ç£j. J*ç;çiel 
«wra »puiir le fCoupabie «>ieu& /que je 
■ne i^uarois le jarce. fW& 
ifailyit *pe «mon tpère ipéiât / ; >pqnojwoi 
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n'est-il pas du moins tombé cous une 
autre main?» 

L<e pèFe Nicolas poussa un profond 
soupir. 

« Ceux qui ont connu le comte Fré- 
déric , auroient-ils jamais pu croire qu'il 
eût assassine son frère ?» 

« Si vous le croyez , vous calomniez 
sa mémoire. » 

« Il est donc mort aussi ! Moi seul je 
vis pour porter l'insupportable fardeau 
de ma douleur. — Je me souviens que 
ma mère m'a dit * en réordonnant de 
m'éloigner d ? elle , qu'il étoit innocent ; 
niais*àiiparavant elle m'avoit assuré qu'il 
étoit coupable. — Quel étrange mys- 
*tère ! » . . 

Ici un intervalle de silence. 

Tout-à-coup , revenant à lui-même 9 
Alphonse Récria : 

« Pui&qùe vous justifiez l'innocent, 
dénôn$ez-Àioi-le • coupable* Désignez- 
moi / je ; vôus jpn conjure ; celui que je 

dois 
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dois haïr , et guidez ce bras ven- 
geur. » 

« Renoncez y mon fils ; renoncez à 
toute idée de vengeance. La charité doit 
être univei selle; et qui a plus de droit à 
notre pitié , que le malheureux tour- 
menté par les remords d'une conscience , 
qui lui reproche un meurtre ? » 

« Et puis-je , mon père , obéir à 
votre voix ? Mon cœur saigne encore , 
au- seul souvenir de la mort de mon 
père, n 

Plus tes épreuves auxquelles nous 
sommes soumis , sont grandes , plus 
grande sera la récompense , si nous sa- 
vons ne pas dévier de ia ligne étroite du , 
devoir d'un <;hrétieiî. » 

«Si ma mère a connu le meurtrier.. ! ^ 
s'écria Alphonse , sans paroître avoir 
fait attention aux derniers mots du père 
Nicolas. TouUà-coup il s'interrompit 
lui-même, L'a-t-eile connu ?de- 
manda-t-ir.j) 

Tome //» L 
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Le saint liomtne garda Te silence* 
« Dites plutôt que c'est elle qui Pfirtué; 
déchirez-moi le cœtâ. Tranchez le mot. 
Paime mieux voir terminer ma longue 
agonie par la mort , que d'élre plas 
long-téms tourmenté par celte mysté- 
rieuse hésitation! » 

Le sensible vieillard ne put retenir ses 
larmes. 

« N'aimeriez -vous pas ràieux que 
votre père vécût , quoique vous ne dos- . 
siez plus le revoir , que de savoir qu'il 
est mort ?» 

« Le ctel en est témoin. » 

« Et si votre absence étoit la seule 
consolation qui lui restât , vous sentez- 
vous assez de piété filiale pour lui 
obéir ?» 

« Oh ! oui , jeserois si heureux cPap- * 
prendre qu'il vit. Mais que signifient ces 
questions? Je sais qu'il ne vit plus. Pour-' 
quoi vdtlloh- égarer amsi mon imagina- 
tion ! » „ ; 
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« Vous -croyez que votre mère a des 
droits égaux à votre obéissance. » 

« Oh ! ne m'accablez pas ! ne me re-* 
prochez pas d'avoir manqué de courage 
et de force 9 en désobéissant k ser 
ordres ! » 

« Rappelez maintenant toutes vos- 
forces pour les exécuter. » • 

« Que voulez- vous dire ? expliquez- 
vous , je vous en conjure. » 

« Apprenez que votre mère vit! mais 
il faut vous soumettre à ne plus la re- 
voir. » 

Comparativement, Alphonse a voit été 
jusques-là assez calme. 

« Elle vit ! répéta- t-il, avec un accent 
déchirant. » 

Tombant alors sur ses genoux , et le- 
vant ses mains au ciel : 

« Anges de miséricorde ! je vous re- 
mercie! C'étoit donc elle que j'ai sue l * 
Ce n'est pas ma désobéissance qui l'a fait 
sortir de la tombe J Les yeux qu'elle 9 

La 
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fixés sur moi , n'étoient donc pas eeux 
de la mort ! O Dieu , je te remer- 
cie ! » 

Un torrent de pleurs inonda son vi- 
sage , et soulagea son cœur. 

Pendant quelques intans, personne ne 
troubla le silence. Alphonse le rompit le 
premier. 

_ « Ne pourrai-je donc plus la voir une 
fois , seulement une fois, pour implorer 
mon pardon?w 

« Voire pardon vous est accordé ; 
je puis vous l'assurer ^ » répondit le 
moine* 

« Dites-moi donc alors, dites -moi 
pourquoi elle, refuse de me revoir; et 
quel que pénible que soit le combat entre 
le devoir et l'inclination , je n'insisterai 
plus pour la voir. » 

m JL# cause de son refus est juste; elle 
m r a permis de vous le révéler , et je ne 
doute pas que lorsque vous la eonnoitre?^ 
yojjs ne cessiez vç§ instances. i* 
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w Parlez ! parlez ! 

« Vous sentez-vous la force. d'écouter 
linrécitépouvantable, dont toutes les cir* 
constances vous intéressent ? » 

« Oh ! oui I le malheur m'a depuis 
îong-tems préparé à tout» » 

« Je ne crois pas nécessaire de recom- 
mander le secret à une femme , sur un 
point quijintéresse autant son mari , » dit 
le moine y en fixant Lauretta» 

Il leva ensuite les yeux sur le comte 
Byjroff. Celui-ci entendit parfaitement 
ce langage. 

*i Croyez aussi , mon père , dit-il $ 
qu'Alphonse n'a point à redouter Pindis- 
crétiondu pèredeLauretta. » 

Le moine témoigna sa satisfaction 
par un signe de téte , et commença 
ainsi : 

« A la mort de votre tante , femme 
du comte Frédéric de Cohenburg , les 
soins généreux que .votre mère prodigua 
à ses enfans, firent croire à votre père 

13 
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que ses attentions pour les enfans , n'a- 
Voient d^autre principe que son amour 
pour Jeiir père. 

» Je ne puis assigner d'autre cause à çe 
malheureux soupçon , que la naturelle 
disposition du camie Alphonse à la ja r 
fo-u«i« y et je suis certain de l'innocence 
de votre mère et de. votre oncle. » 
: a Les trois premières années qui sui- 
virent ta perte de sa femme , furent mar^ 
Çuées pour le comte Frédéric , par la 
ttiort successive de sesenfaûs. Ne pouyanjt 
plus supporter la vue des lieux, qui lui x®Çr 
peloiêm de si cruels souvenirs , il réso- 
lut de voyager. Il partit povr Venise. Là, 
le hasard lui fit faire connoissance avçç ^ 
une jeune personne , qui lui parut desti- 
née à remplacer la perte qu'il avoit faite* 
Mais un père avare la força de donner 
sa main à un homme qu'elle ft'aimoit 
pas , et qui lui fit quitter Venise. Tous 
les voyages , toutes les recherches de vo- 
tre oncle y ne purent jamais lui fairç 
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découvrir Pendroitoù elle a*ok été con- 
duite.» 

En te moment , le moine tétant ap- 
perçu du trouble du comte et de Laû- 
rctta , interrompit sa narration , et leur 
demanda la cause d'une émotion» qui $>a- 
roîsfcoitsi vite. Le comte Byreff l'expli- 
qua en peu de mou , à ; la grande sur- 
prise du moine , qui leur appritensuite , 
qu'après le départ du comte Byroff de 
Venise , Arieno adroit fait répandre le 
brait , que son gendre ayant tué le fils 
d'im feétoateur «en dnei , s'était enfui en 
1 îîspagrie aV€*> *sa femme. En consé- 
quence, les reçherclies du comte Fré- 
déric , e'étoient bornées A ce royaume 

Le comte Byïofï connoUsott trop bien 
Arieno , pour ^tre'étonnéuie cette nou- 
velle preuve de sa scélératesse. Il pria Je 
monte de contimter. 

« Chaque foie , reprit ce dernier r en 
s*adressant à Alphonse , que totre oncle 
rerenoit én Allemagne y le6 craintes de 

L 4 
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votre père renaissoient. Il voyait son 
frère en proie au chagrin, et le refus cons- 
tant du comte Frédéric , de lui en révé- 
ler la cause , nourrit et augmenta encore 
ses soupçons. 

«Au bout de quelques années , etaprès 
plusieurs voyages , votre oncle revint en- 
fin , avec la résolution dè cesser tout à 
fait des recherches inutiles. Il se retira 
dans sa maison , déterminé à vivre loin 
du monde , et à ne sortir de chez lui 
quepour aller au château de son frère. 

a Chacune de ses visites fortifioii les 
soupçons de votre pèref, et quoiqu'il fût 
toujours présent 9 lorsque le comte Fré- 
déric étoit avec sa femme , il se persuada 
qu'il régnait entr'eux une intelligence 
criminelle. A la fin , ne pouvant pkis 
supporter le tourment dé l'incertitude, f 
il résolut d'éclaircir sesdoutes , convain- 
cu qu'il rie pouvoit être plus malheu- 
reux , quelque fût le résultat du strata- 
gème , qu'il se proposoit d'employer. 
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<c II répandit le bruit qu'une affaire ti 
importante l'appeloit à Vienftew La chose 
étoit probable. On le crut. La veille de son 
départ , il alla chez son frère ; il lui dife 
qu'il avoit une chose de la plus grande im- 
portance à lui confier , et que dan^s ççtte 
Circonstance , il avoit besoin de sou se-, 
cours. Le comte Frédéric lp lui promit., 
Votre père exigea alors de lui, qu'il jur4t 
de garder Je secret , avant de savoir p& 
dont il étoit question. Vôtre oncle lui fit 
d'abord quelques représentations ; mai*, 
sur les instances réitérées de son frère , il 
jura de ne révéler a personne le secret 
qu'il lui confierait. Votre père lui dit alors 
qu'il avoit des, raisons de douter de la fi-, 
délité de sa femme. — Le comte Frédéric 
donna des marques de la plus grande , 
surprise. Votfie père mésinterprèta cet) 
étonnement si : naturel. Le comte Frédé- 
ric demanda à son frère ,le nom de celui 
qu'il supposok être l'amant des a femme» 

m Je le comtois , celâ suffit , répondit 
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votre père. Ce quêtai à vous deman- 
der , c'est de faire tous vos efforts pen- 
dant mon absence > pour inspirer de Pa-* 
àïour à itià femme > et de m'informer à 
rton retour du succès de vos soins. » 
>Lfc c<6*nte Frédéric s'éleva avec cbaleuff 
contre «ne mesure qui ne pouvoir avoir, 
suivant lui , que des inconvéniens $ mai* 
Mb frère insista si fortement > qu> la fia. 
il tbnsfcntit k tenter Pépreuv*. 

» Le lendemain , j<j>ur fatal , votre pèw 
<|fiitta son ehâteau , etprewant avec lui ie> 
^ieux Roben > dont il connoissoit la fidé- 
lité , il Se rendit à la chaumière de ma: 
soeur , située à emq lieues , au word» 
du ehàteauxle Coheniyurg. J*étois <lans> 
le secret du plan de votre père , et à sa 
demande , favois tout fait préparer en 
c^t^rtAroît , pour le recevoir. 

ti Pendant environ deux mois > votre i> 
ifc«&ew^se îfcère fut obligée de souffrir: 
tes Soins assidus , lesfeîntes Wesses quq 
l^prodîgiia > Malgré lui> texomte Ftfé- 
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ïdévk* EUe piaigi|it à moi m parti- 
culier. t 
;î * Votreoacle écrJjvît^lufiieuFS fois à son 
fner^. Çe^ lettres ne contenoient que l'é- 
loge de la ^délité de la comtesse Anna. 
Dans la dernière, qu'il lui 'écrivit, il 
ajoutoit comme une preuve irrécusable 
de son innocence^ qu'aucun homme , 
excepté lui-même et moi, n*avoit été 
reçu au château depuis* son départ. 

» Ces lettres produisirent un effet tout 
opposé à celui <jue se proposoit le comte 

Frédéric* 

, t - * 

wLe}oiar<pii f sniva^lui,devoitaçprcii- 
dre à votre père s'il étoit le plus heureux 
^iepJ^aQuJiiQ^rcuA dfishûmaiea,arriva 
J 4^n. 1 Robert , çoxpxt& r cebà avoit été 
concerté d'avance , reLourna au château p 
si annonça que son maitjre av4?it été as- 
sassine dans le bois de Wolf 9 en reve- 
nant de Vienne. La conduite de votre 
4)ûde jxendaat son afoauce , fit croire à 
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votre mère qu'il étoit l'assassin de sôa 
époux. \ > 

« Ôh ! s'écria Alphonse , oui , je m'en 
rappelle ; elle l'accusa de ce crime. Ce 
fut alors que je jurai de » 

h Ne parlez plus de cela maintenant , 
dit le saint homme , en l'interrompant ; 
écoutez , mon fils , la fin terrible de s& 
triste récit. — Lorsque le comte Fré- 
déric arriva au château , vous le laissâ- 
tes seul avec votre mère. Elle l'accusa 
d'être l'assassin de son frère. Il jura qu'il 
étoit innocent , lui renouvella les protes- 
tations de son ayour prétendu, et 
partit. 

j> Le lendemain , vous vous en rappelez 
sûrement, il revint au château. Ilparkt 
encore de son amour. La com tesse se jeta 
à ses genoux, et le conjura de ne pas ajou- 
ter de nouveaux tourmens à tous ceux 
qu'il lui avoit déjà fait souffrir. En ce 
moment, comme votre mère me l'a dit 
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depuis 9 vous entrâtes dans l'apparier 
ment. 

» La nuit vint. J'introduisis alors votre 
père dans son château , sans qu'il eût été 
apperçu. Vous imaginez bien qu'il n'a- 
voit pas cru que son frère lui eût écrit la 
vérité. Tout ce qu'il avoit fait jusqu'a- 
lors / étoit destiné a les tromper tous les 
deux , et à cacher sous un voile impéné- 
trable , la dangereuse expérience , dont 
il n'avoit révélé le secret à personne. 

» Au milieu de la nuit , un bruit qn'elje 
entendit dans sa chambre alarma votre 
mère. — Elle poussa un cri. Une voix 
qu'elle crut être celle du comte Frédé- 
ric , s'adressa à elle sur le ton d'un autour 
familier. — Elle sauta de son lit. La 
personne dont elle avoit entendu la voix f 
s'avança vers elle , et prit son bras gau- 
che. Elle porta la main droite sur sa ta- 
ble de nuit , et saisissant un poignard 
<ju*elleyavoit mis elle-même , pour se 
défendre contre h comte Frédéric , en 
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tas qu'il voulÀt employer la violence , 
elle perça le cœur de celui qui la te*- 

» Pendant le réste de la nuît 9 elle crut 
avoir tué le comte Frédéric ; mais, hé- 
las! les premiers rayons du jour luiinori- 
trèrent son époux baigné dans son sang I 
A l'instant même , elle se rappèla lè 
vœu qu'elle avoit exigé de vous, l'éga- 
rement de sa raison ne lui permit pas de 
wir que son fils sejroit coupable ? s^il rem- 
plissait jamais un pareil vœu. Vous con- 
naissez mieux qne moi les autres événe* 
mensde cette terrible matinée. 

m Oh S Dieu I s'écria Alphonse , 
éiteç l'accent du plus prafonddés^spoir 9 
jwfcqu'à ce jour je ooimoissois pas toute 
l'^tend^é 4e , aaa misère i Oh l Dieu de 
«tUérieordci I paçdenweà ma .jaiadheu- 
rewe mère ! « — Oublie l'erreur dû mof 
père 1 — Vous aviez nnsoû 9 ajwta-l?-U f 
e*s'adre$&ût au £§r$ Nk^JU^ 9 de dire 
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que je ne voudrais plus désobéir à tnt 
mère, lorsque je coimottrots le motif dt 
ses ordres» ~ Ma désobéissance serotl 
l'arrêt de la mort pour la mère et pour it 
fiUI.Oh I ce vtaeu.,..*.. » ; 

Il ne put pas en dire davantage , et 
tomba sans œntioîasanceiiansles bras du 
comte Byroff. t 

En revenant à lui , .ses yeux se porté* 
rentsur le père Nicolas*. • ' [ 

« Oh ! misérable Alpfoonse ! Choisis,si 
tu peux , entre ïè parricide *t le pab- 
jure ! » 

Il balbutia encore quelques mots , que 
ses sanglots ne permirent pa$ f <Ten- 
tendrë. * 

ce Cqlmez-vous x mon fils ^ dit le % 
homme; Péglise en a le pouvoir., elle 
vous relèvera. , j'eji suis certain . de 
votre aitreux serment. » . 

« Ob ! sa m^in saugj^an^e 4; — lecnpis, 
la voir encore ! ~Je ^$ois Pembra^ 
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ser , elle rn'a repoussé !» — Apr's un 
moment de silence. — ce Quelle hor- 
reur ! j'ai juré d'ôter la vie à celle qui 
me Fa donnée ! » Il frissonna. « Insensé 
que j'étois de croire que j'avois atteint au 
sommet du malheur , avant d'avoir en- 
tendu cet effroyable récit ! Et même ao 
tuellement , je sens que je n'y suis pas 
encore parvenu* ... . On ne l'arrachera 
pas de mes bras. » 

En prononçant ces derniers mots , il 
courut à Lauretta , et la pressa contre 
son sein* Après quoi , il se tourna vers le 
moine. 

Continuez , bon père, je puis tout 
entendre maintenant. Ma raison , mes 
sens résisteront à tout désormais. Con- 
tinuez , je vous en prié. » 
» J'achèverai mon récit en peu de mots, 
reprit le moine. Votre mère m'envoya 
chercher de bonne heure. Elle m'avoua 
son crime involontaire et ses suites. 
Bientôt après le comte Frédéric arriva au 
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château. Je lui annonçai l'affreuse no\*> 
y elle. Jamais je n'ai vu un homme aussi 
, profondément affecté. Il avoua sur-le- 
champ à votre mère , le motif de son 
amour supposé pour elle , e et il se mau- 
dit lui-même , pour avoir été l'aveugle 
instrument de la jalousie de son frère. 

n La comtesse rrije supplia de cache? 
soigneusement la véritable cause de la 
mort de son mari , et dp répandre dana 
le monde le bruit . (Je sa pi-Qpre inort. 
Pcnir cçla,, il me, faUut nfieUr^^dan^ ma 
confidence , quelques uns de mes con- 
frères* Ses funérailles fqrent célébrées 
comme si èlle eût été réellement 
morte. Après cette cérémonie, comme 
vous ne reparûtes pas, et que le cômte 
Frédéric avoit déclaré Fintention o£r4l 
étoit de finir ses jours dans la retraite ', 
au monastère de Saint-Paul, les domeS~ 
tiques furent renvoyés , et les portes dU 
château fermées. , 
» Pendant ce tems-là votre mère s'étoit 



Digitized by 



( a58 ■) 

retirée dans Papparteraent auquel con- 
duit la porte sec r eue de la tour du midi. 

n Je lui portois tous les jours sa petite 
provision, La nuit qui suivit l'évacuation 
du château , j'allai la vjsiter. Elle me dit 
•lors qu'elle avoit formé; la résolution de 
passer le resté de ses j^urs \> seule , dans 
le château. J'essayaisJe lafeire rçjioucer 
là cette idée ; mais elle resta ferme dans 
sa détermination, et jx>us me* argumexw 
•ne purent rien sur elle. ^ 

Un cercueil vuide, grâce à l'adresse cfe 
Jlobert, avoit été apporté, en pompe , du 
bois de Wolff au château. Nous y avions 
déposé secrètement Jes restes de votre 
père, et nous Pavions placé dans un caveau 
au-dessous de la chapelle. La comtesse 
exigea que le cercueil fût remonté dans 
la chapelle, et là, depuis, elle passe 
toutes les nuits en prières,, et s'inflige 
à elle-même une punition volontaire.^ 

« C'est là que je l'ai tu*. Elle me_pg- 
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rut sortir du cercueil 9 » s'écria AU 
phonse. x 

« Mais la cloche de minuit.... dil le 
comte Byroff.iW . 

« Est sonnée par elle , interrompit 
le moine , afin d'éloigner tout le monde 
du château , en faisant croire qu'il 
est habité par des esprits , et afin d'aVe^r 
tir deux moines dfc notre coiiyefit 9 qui 
tour-à-tour , et toutes les nuils , k visir 
tent avec moi , et joignent leurs saintes 
prières aux siennes y sur le cercueil de 
son mari.» r t ...... > 

. « Mais ypus tfétiefc pas àves elle> 
dit Alphonse > lorsque je la tls dans la 
chapelle.*^ 

«Non f nous avions quitté le château; 
mais elle étoit restée à prier devant le 
cercueil. » ,. / 

* Comment savea-yous cela ? » 

« Elle m'a dît elle-même , que la nuit 
où je sais maintenant que tpus êtes ei> 
tré dans le château , elle avait vu un 
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'homme s'avancer quelques pas dans la 
chapelle , et s'enfuir effrayé , des qu'il 
l'avoit appercue. 

« O nuit horrible ! 6 cruel souve- 
nir ! Que n'ai-je pas souffert ! » 

« Comment êtes-vous parvenu à sor- 
tir du château ? » demanda le père Ni- 
colas. 

« L'effroi , l'égafrement de ma raison , 
me donnèrent la force de briser la fené«- 
tre qui est à l'extrémité de la grande 
cour. C'est par-là que je me sauvai. » 

«Le comte Frédéric , reprit le morne , 
se retira immédiatement au monastère 
de Saint*Paul, et ne survécut pas long**» 
tems à son frère. Depuis la mort de 
votre père, les moines du monastère du 
Saint-Esprit , ont, par la permission de 
votre mère , joui de tous les revenus de 
la terre de Cohenburg , en reconnoissance 
de leurs visites nocturnes et de leurs 
prières. Je l'ai souvent conjurée de vous 
faire chercher e t de vous ré tablir dans tous 
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vos droits ; maïs l'égarement de s'a raison , 
qui toujours a suivi cette proposition , 
ne me permettait pas d'insister. 

» Hier matin > je la visitai seul , pour 
lui faire part des soupçons que m'avoient 
inspiré votre nom , et quelcfiïes mots 
qui vous étpient échappés. Je lui dis que 
je croyois son fils dans le voisinage du 
château.» 

« N'est-ce pas entre trois et quatre heu- 
res, que vous avez été au château ? de- 
manda le comte Byroff. » 

La , réponse affirmative du père Ni- 
colas, expliqua au comte ^ pourquoi il 
àvoit trouvé ouverte la poterne. Le bon 
père continua : 

.Votre mère, dont l'esprit est extrê- 
mement affaibli , parut douter que vous 
fussiez si près d'elle. Elle me pria ce- 
pendant , si mes conjectures se véri-* 
fioient , de vous engager à ne pas cher- 
cher à la voir. Ma conversation de ce 
matin, avec vous , ne m'ayant plus laissé 
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de doute , je suis retourné la visiter cet 
auprès-midi. Contré mon attetite,eHé m'a 
écouté avec calme . Elle a beaucoup pleuré 
en apprenant qu'elle vous avoitvusans 
vous reconnoitre. Elle m'a déclaré que 
son intention étoîtde vous rétablir d'ans la 
possession de tous vos droits, en quittant 
immédiatementle château; et par-dessus 
tout, elle m'a recommandé de vous dire, 
lorsque je vous aurois instruit de sa mal- 
heureuse histoire, que la seule pretive d'af- 
fection qu'elle désiroitetespéroitde vous, 
étoit de ne plus chercher à la revoir. » 

Alphonse n'eut pas la force de répon- 
dre. À péine même entendit-il les der- 
niers mots du père Nicolas. 

Le saint homme lui conseilla de pren- 
dre du repos , et de tâcher de calmer un' 
peu l'agi talion de ses'esprits. Alphonse se 
mit au lit, comme un homme qui ^ait à 
peine ce qu'il fâit. Il ne proféra pas une 
seule parole , pendant toute la nuit. 

Après avoir adressé quelques nu>ts de 
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oomolsftioii à Laurétta , <Jui fondoit en 
larmes >et àk m comté Byroff qu'une 
affaire imppftertïe tVbligeoit à les quit- 
ter; mais qû'il r?evte#droit le lendemain 
matiri, detrès~febnne heure; Le père 
Nicolas quitta PauWge * en donnant sa 
bénédiction a tous èeux qui Fhabitoient. 

La nuit se passa dans un morne silence. 
Il ne fut interrompu que par quelques ré- 
flexions du comte et de sa fille , sur le ré-, 
cit du moine , et par les fréquens et pro- 
fonds soupirs d'Alphonse. 

A dix heures du matin, le bon père 
arriva. Alphonse étoit depuis deux heures 
tombé dans un doux sommeil. Le comte 
Byroff et le moine avoien tune ample ma- 
tière de conversation ; aussi ne tarit-elle 
pas jusqu'au moment où Lauretta vint 
les prévenir qu'Alphonse étoit reveillé 
et demandoit à voir le père Nicolas. 
Ils montèrent à sa chambre* 
«Mon père, dit Alphonse, aussitôt 

/ 
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qu'il apperçut le moine , vous ne m'avez 
pas dit ou ma mère s'est retirée.» 

« Quand je vous quitai hier y elle étoit 
encore au château de Cohenburg. Je l'ai 
conduite cette nuit au couvent de la 
Vierge-Marie , situé à sept lieueis d'ici , 
et dont les pensionnaires même , quand 
elles ont une fois pénétré dans ses murs, 
ne peuvent, plus recevoir aucun étran- 
ger. » 

« Qu'a-t-elle dit en vous quittant ?Se- 
roit-il possible qu'elle ne vous ait pas 
parlé de moi ? » 

«Elle m'a chargé de vous dire qu'elle 
nevousdonnoitpas sa bénédiction > dans 
la crainte qu'elle ne vous attirât la malé- 
diction du ciel. Elle se recommande à 
vos prières, et vous prie de jeter quel- 
quefois un regard de pitié sur ce por- 
trait. » 

Le moine mit en même tems dans la 
main d'Alphonse , un portrait de sa 
mère 9 en miniature. 

Alphonse 
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Alphonse lje regarda avec empresse- 
ment, et W"bais&. 

« Pardonne-lui , grand Dieu ! » s ? é- 
cria-i-iL: ' ■ : 

Un petit ruban étoit attaché au por- . 
trait. Il le passa autour de son col , et 
plaça le portrait sur sa poitrine. Puis 
il reprit : 

« Repose ici en paix ; et puissent, 6 ! 
rtroïv père l 6 ma mère ! vos ombres vé- 
nérées , être uir jour unies dans un monde 
plus heureux, comme vos images le sont 
maintèïïaîît dans mon cœur. » 
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C H À P. XXVI et dernier. 



• Heureux et les plus heureux dçs mortels, 
; ceux dont une étoile bienfaisante a Formé 

1 l'union indissoluble, et qui mêlent et con- 

fondent dans un se ul et même destin, leur» 
K . «Meurs, leurs, fortunes et leur être i 

; " . ; ' j : " < V- " • T Oj M F S O S» 

. ; \\ '' - , l't.', \,y Ur r 

bout de quelques jours , la santé 
d'Alphonse lui permit de visiter le châ- 
teau de Cohenburg. Par les ordres du 
père Nicolas , le cercueil qui renfermoit 
les restes du dernier comte , avoit 
été replacé dans le caveau. Mais il se 
passa bien du Items avant qu'Alphonse 
pût prendre sur lui d'entrer dans h 
chapelle et dans la chambre il étoif 
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couché , lorsque sa mère vînt lui donner 
Porclre mystérieux de s'éloigner du cbâ-r 
teau. 

Le comte Byroff et le père Nicolas , se 
chargèrent dé faire faire les préparatifs 
que le long abandon du château avoit 
rendu indispensables. 

Dès que Jacques ettt appris qu'Al- 
phonse alloit enfin reprendre son rang f 
et rentrer dans ses biens, il ne tut plus 
le maître de sa joie. Lorsqu'il lie pou voit 
pas l'exprimer au comte , à Alphonse / 
ôu â Lâuretta^ ii se féliciioit lui-même , 
et ne céssoit de chanter et de danser. 
*" L'hdïé, depuis l'arrivée de nos voyar 
geurs, leur avoit prodigué les soins les 
plus attentifs. Mais il ne sut pas plutôt 
qu'il avoit l'honneur de posséder bhez 
lui l'héritier du château de Cohenburg, 
que ses attentions devinrent fatigantes , 
et perdirent tout le prix que leur don- 
noit auparavant la naturelle bonté de son 
cœur. Il avoit l'air continuellement af- 

M a 
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faire ; et quoiqu'il fût très-bavsrd , il ne 
daignoit plus qv e très-rarement répon-; 
dre eux questions qu'on lui àdressoit. 

,Lçs;viMte$ fréquentes que lç-père Ni- 
colas faisoit depuis long-tems au village 
vpisiu i,. en sa Rouble qualité de prêtre et 
de médecin , lui en avaient fait çoJ&noître 
tous les habitent, H choisit parfni;jspx 
toys les domestiques, nécessaires au non*- 
Yel établissement d'Alphonse* Il n'ou- 
blia p^s d'affoiblir par tous les moyens 
possibles la surprise que la j^ud^ne ap- 
parition de l'héritier de la fanûlle de Ço^ 
henburg avoit excitée* \ : o 

Le joj^r où Alphonse fb# enfin sa pé*i- 
deuceau château de ses pères, il reçut 
les félicitations des moines du Sain)-JE$- 
prit. Ce n'est pas: ici le lieu d'examiné^ 
s'ils avoientle, cœur sur les lèyfes ; tou~ 
jours eat-il certain qu'Us s'expédièrent d<* r 
bonne grâce. %i 

Lorsqu'ils sç re tirèrent Jacques étoit 
dans un coin de la cour, j^rsqpe ses 
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éclats de rire le lui permirent il s'^cr ja : 
w Ah ! mes amis , vous avez bu à la 
santé de Pesprit fort à propos. S'il plaît à 
Dieu ♦ vous n'y boirez pas de si-tôt. » 

Le père Nicolas n'avoit pas perdu de 
tems , et avoit écritimmédiatement â l'é- 
vêque pour l'instruire des circonstances' 
du serment d'Alphonse , et pour le re- 
commandera l'indulgence de l'église. Il 
obtint promptement son absolution , à 
condition qj/Alphonse fonderoit une 
rente perpétuelle y en faveur d'un cou- 
vent de pauvres réligieuses , et se sou- 
mettrait à une légère pénitence. 

Alphonse résidoit déjà depuis trois mois 
au château de Cohenburg, les scènes ra- 
vissantes dû bonheur domestique com- 
mençoient à lui faire oublier le passé > 
lorsqu'un jour Jacques hors d'haleine en- 
tra dans le salon , e t , s'adressant au comte 
Byroff , lui dit : 

_ « Oh ! monsieur 9 quel bonheur! 

M 3 
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<5ràces â Dieu,, monsieur , nous n'a- 
vons plps maintenant d'ennemis dans le 
mande , que mon oncle Perlet «t la Bas- 
tille. » * 

Le comte Byroff s'empressa de lui 
demander le motif cPune joie si extraor- 
dinaire. Jacques fut quelque tems â re- 
prendre haleine , avant de pouvoir ré- 
pondre. Enfin il dit : 

« Je vous apprends , monsieur r quç, 
Jiroonzer a été envoyé aux galères avec 
toute sa bande. » 

<( Et iComcnent sab-tu -cela? » lui de~ 
manda le. comte* 

c Je vais vous le dire , monsieur. J'ai 
été me promener jusqu'à la petite au~ 
terîg^.^ G'élok la prôfnenade habituelle 
ds Jacques , devemi Pàmi intime, de 
Vbôte. ) Fendrai q*ae j'y étais , imn^ 
sieur» il esfc arrivé ua honame , un étrasiK 
ger. — « Quelles nouvelles? lui a de-» 
yimài Efaôte»* r-ï^taœger a répondu 
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qu'on Tenoît de découvrir une bande de 
voleurs dans un vieux château , situé à 
une journép de chemin d'Iara^ucb . — r 
Vous pensez bien , monsieur, que j'&isu 
tout de suite cp qu'il vouloit idire. — 
« Comment les a-t-oh découverts? » ai- 
je dit. — « Un gentilhomme , répondit 
l'étranger , voyageant sur cette route , a 
été attaqué par eux. Sés domestiques 
sont parvenus à faire prisonnier un des 
bandits, qui a tout avoyé et désigné leur 
repaire. Ils ont été immécfiatemet ar- 
rêtés et condamnés par l'empereur, à 
être vendus aux turcs / comme galé- 
riens. » 

Le comte Byroff prît sur-le-champ 
des mesures pour s'assurer de la. vérité 
de ce rapport. Les r informations en con- 
firmèrent Inexactitude , à Ta grande satis- 
faction de Jacques , qui, depuis sa fuite du 
vieux château en ruinas , avoit toujours 
eu grande peur dtétre rejoint pair ies ban- 
dits , et sévètremen* punis par eux de ssl 
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désertion. Le comte Byroff lui-même ne 
fut pas fâché de n'avoir plus à craindre 
la vengeance , dont Kroonzer Pavoit me- 
nacé. - 

A cette époque, Alphonse envoya en 
Italie une personne recommandée à sa 
confiance par le père Nicolas , pour s'as- 
surer si le comte Arieno vivoit encore. 
En cas qu'il ne fut pas mort, son inten- 
tion étoit d'aller lui-même à Venise ayec 
sa Lauretta , qu'il regardoit comme l'hé- 
ritière légitime et unique des biens du 
comte Arieno. Il «spéroit la faire re- 
connoitre par sbn grand-père ; mais son 
messager revint avec la triste nouvelle 
que le comte Arieno , après avoir été jugé 
complice d'un autre sénateur qui avoit 
diverti les deniers publics, étoit mort 
sur un échafaud , et que tous ses biens 
avoient été confisqués au profit de l'état. 

Le comte Byroff et sa fille ne purent 
s ? empêcher de donner quelques larmes , 
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au sort affreux., mais bien mérité, de cet 
homme , dont la vie avoit-étc un outrage 
continuel à l'humanité. 

La comtesse Àtma ne vécut que peu 
dé mois dans la retraite qu'elle avoit 
choisie , pour y terminer sa déplorable 
existence. Certain que le Dieu des mi- 
séricordes lui avoit pardonné un crime 
involontaire, Alphonse ne put pas don- 
ner des larmes à une ftiort , qui met- 
toit un terme aux longues douleurs de 
sa mère. " u 1 

, Quçlqjues années après f un événgrf 
ment inapréyu fit trouver , ensemble Àl^ 
pbonse et le baron de Smaldart. he tenajf 
avoit adouci le ressentiment , que H 
mort du chevalier d'Aignon avoit d'a- 
J>ord excité dan$ le cœur du baron contrç 
Alphonse. Ce dernier avoit toujours dé* 
siré de 9e réconcilier avec son gonéreux 
protecteur. JL»a réconciliation se fit , 
que »i l'un ni Pautse eussent fait pow 
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Cela la moindre démarche , maïs â leur 
mutuelle satisfaction. 

Le baron accepta Pinvitatîofi , que lui 
fit Alphonse , de venir passer quelque 
tems w château, de Cohenburg. Son 
cœur sensible fut touché du spectacle 
dont il y fut témoin .^Alphonse et sa Lau- 
retta* viyant dans tout Péclat de leur 
rang , et jouissant du premier des biens / 
le bonheur domestique ; le comte By- 
roff révéré par son gendre et sa fille, 
aimé et caressé par ses petits enfans ; ces 
innocens enfans , he ureux de croître sous 
les yeux d'une mère tendre , plus heu- 
reux encore peut-être d'être élevés par 
vît ^>ère digne de cette importante fonc- 
tion. 

« Craignez , mes enfans , leur répétoit 
souvent Alphonse , lorsqu'ils furent plus 
avancés en âge ; craigne» la méfiance et la 
jalousie , elles enfantent tous les crimes ; 
elles sont elles-mêmes des crimes ; elles 
ne savent pas distinguer Pinnocent du 
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coupable ; elles font le tournant de celui 

qui s'y livre ; elJes ne meurent qu'avec 
lui, et trop souvent Ja malédiction qu'il 
a encourue s'étend sur sapo^érité. La 
défiance et la jalousie sonflilles de l'en- 
fer ; la charité doit en triompher 9 elle 
est fille du ciel. » 



Fin du second et dernier votwhe. 
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